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CHAPITHY L 
La Mer, de- famille. 


YH ARENS, qui voulez vous prepa* 


rer. une heureuse vieilleſſe, ſon- 
ger que C' eſt a vos Enfans à la couronner 


de fleurs. Les Meres commencent lEdu- 


cation; les Peres ſ'en chargent enſuite; 
& ce ſont encore les Meres qui poliſſent 
Touvrage; elles y mettent la dernièxe main. 
Madame De- Combleval connait toute 
importance du titre quelle porte; mais 


elle aime & is, ils lui ſeront faciles 
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A remplir (Y. Elle &tudie le catactère de 
fon Fils & de fa Niece; celui des j jeunes 
Enfans de ſes Amies , & ſe proportione a 
tous, avec une admi ian facihitè. Je dois 
_entrer dans les details hiſforiques' que fa 
conduite me fournira. Mats a 1paravant, 
je vais designer quelques obſtacles, les 
plus ine dans nos mœurs, au pre- 
mier des 3 de toute Femme marice, 

Lon n'cleve pas fes Enfans, parce qu on 
| donne ſon temps aus plaisirsʒ parte qu'on 
n aime pas fon Mari; parce que des Mc- 
res, à qui i leurs Enfans ſont etrangers au- 
fiitöt qu'ils ſont nes les dt avec 
une indiffèrence, qui devient récipro- 
que; parce que les Femmes $occupent 
de leur beautè, diintrigues galantes; de 
bagatelles, &c. Madame De- Combleval 
ſuit une conduite entgrement diffèrente; 
. Ton temps eſt mts. employe; elle ai- 
me 5 Mari; fon Filglui eſt doublement 
cher, & par cette raison, & parce qu 'elle 
ne Ia jamais perdu de vue, qu'il lui 
eſt atrache , qu'elle en eſt cherie, Felicirs 
recherche 14 plus elegante propretè, tout 
eſt charmant ſar elle; mais ſans appretsz 
ſa toilette ne dure que le temps de S ha- 
piller: 1c ECUe 1 * IS danger un, 1a gg * 
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Janterie 5 geſt nul pour te: ; parceque ſon 
"T&ur s oſt epuise pour ſon Mari. Toutes 
W de ſa ſociétè ne lui reſfem- 
bleront pas: il faut une victime au monſtre 


de Infidélité. 8 | 
8 - 3 
cn, h. 
Ecueil. 


; 1. ice ; de faire de fortes paſſions, & 4 


les eprouver, n'eſt pas roujours pour les 
Femmes, celui de la- premiere beaure 3 
d'autres attraits ſuccèdent 2 Veblouiſſant. 


Cclat des fleurs de la jeuneſſe. Quoi de 


plus. touchant qu'une Mare-de. Famille , 
ſage , honnete, belle encore > entouree 
a Enfans aimables , envers qui la ſenſi- 
bilité de ſon cœur Sexerce à tout- mo- 
mei * voyez-la, gouvernant ſa Famille 
avec autant de dignite, que de prudence 


& de bontè: votre cœur s emeut; une ſe- 


crète envie d'erre Thomme auquel le ſien 


5 attache Sy gliſſe malgre vous: tel qui 


n'a ſuccombè de ſa vie au charme de la 
beauté; que l'ivreſſe de la jouiſſance a 
tenre faiblement, ne peut resiſter quel- 
quefois au Alesir dee d'erre l Epoux 
dune Mere-de-Famille, qu'il My Fc & 
comme ce ſouhait eſt Timpoſlible , ſans 
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ſoutenir les plus dangereuses attaques 
Elles ont acquis plus de liberté; Fon en 
prend davantage avec elles, & Pon ne 
craint pas de les effaroucher comme une 
Jeune-Fille: YAmour fe présente d'ail- 
leurs ſous le maſque de Famirigzc'eſt IIn- 
time du Maitre de la maison; le confi- 
dent des affaires domeſtiques; les entre- 
tiens ſont avec lui fans conſequence ; il 
ſe rend aimable fans qu'on lui foupconne 


de vues; on I'aime deja ſoi-meme, qu'on 


ne ſe doute pas encore qu'il puiſſe etre. 


Madame De-Combleyal eur à ſubir ce 
genre d' attaque. Un des Confreres de fon 


Mari, garſon, & qui $'erait Erroitement 


tie avec eux, reſfentit pour elle la plus 


violente paſſion. Il fut long- tempꝶ ſans 
öscr la montrer; mais enfin il parla. 
Felicirc fit ſemblant de ne pas Tentendre; 
elle fe hata d'aler conſulter fon Amie & 


madame De- Luſſanville. Ces Dames ne 
crurent pas qu'elle dar fe gendarmer , & 


Jaifſer paraftre le moindte changement 
dans fa conduire, {i ce n'eſt qu'elle ceſſe- 
rait de contraindre fa tend ſſe pour ſon 
Mari devant homme en queſtion , & 
quꝭ elle ĩrait juſqu à fe permettre toutes les 
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le ſavoir, celui qui Va forme devient A 
mant. Ceſt alors que les F emmes o K P 
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Tareſſes qui peuvent ètre vues par un tiers. 
Ce temperament. produisit ſon effet: 
rarement Vamour illicite peut tenir con- 
tre le legitime; ce dernier effraie autre, 
le fait rougir de lui-meme ; aulieu que la 
mesintelligence lui ſert d'aliment, & len- 
courage juſqu'a Vaudace. 5 
Il ren fut pas de meme de madame 
Laurens, belleſœur de madame De-Cu- 
perville: elle ne put resiſter a la ſèduc- 
tion. Cette Infortunee ſe cacha de ſes A- 
mies, & ſe deguisait a elle-meEme le pen- 
chant de ſon cur. Cependant elle laiſſait 
l'amour s' fortifier inſenſiblement, juf- 
qu'2 ce qu'il y regnar en ig : pour» 
lors elle voulurs'y opposer. Janticiperaĩ 
ſur Lordre des Evenemens , pour rendre 
compte des triſtes effets de cette paſſion, 
On a parle de Mu. Colletet, Vami de 
M. De-Cuperville : ce Jeune-homme ne 
ſe maria pas, & la vie celibaraire fut la 
ſource de ſon egarement; Il devint amou- 
reux de madame Laurens, qui ne put vain- 
cre le gout qu'il lui fur inſpirer. Séduite 
ar ſon panchant ſeeret, elle ne vit d'a 
3 dans leur liaison, qu'un amusement. 
permis; Ami de m. Laurens, de toute la 
Famille pouvait ètre le ſien: mais bientòt 
elle ſentit qu'il lui manquait quelque 
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chose des qu'il ètait abſent, Colſetet; 
peut- etre encore plus e epris, ne laiſſait &- 
chaper aucune occasion de ſe trouver avec 
elle; il ne manquait à ſa tendreſſe que 
cètre legitime; le reſpect, le qe voument 
Faccompagnaient; & chaque; jour, il Sen- 
flamait davantage; beauté, mérite, ver- 
tu, bonte „ candeur, e voila ce qu'il 
trouve rèuni dans l'objet qui le captive: t 
mais {on attachement, ſans qu'il sen 
doute , a pour terme Fanceantiſſement de 
ce qu'il reèvère. L'amour, cette ſource des 
vertus & des vices, les aveugla rous-deux 
en meme: temps. D'abord les regards; en- 
| duire les ſoupirs, quelques ſerremens de 
mains annoncerent le desir: ſans.- doute 
on en eut horreur; il falair rompre alors; 
mais bientòt la vue de l'objet aimè ne fa- 
miliarisa que trop facilement avec ce de- 
sir criminel. L' occasion ſeconda; le peril 
devint extreme, & Fonne put y resiſter. 
La première faute fut fuivie de la plus 
vive douleur; on Feftaga preſque dans l'a- 
bondance de ſes larmes: cependant huit 
jours après, tout en venant de ſe pro- 
mettre plus > empire fur foi meme , on 
" Juccombe encore. | | 
Cene fur plus enſuite qu'une continut- 
te de rechutes & de an Latrop grande 
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intimiteffrappa le Mari 5 lui deplur; il le 


dit, Pon ſe troubla. V'Epouse, qui juſqu'x 
fon aviliſſement, motrait une noble 
fiertè, cacha ſes demarches , eut recours 
aux petits ſtratagèmes, devint fauſſe, 
| baſle, a force d employer le deguisement : 
elle mentir par ſes diſcours, par ſonair, 


par l'attachement quelle s'efforgait de tè- 


moigner a ſon Mari. Cette nouvelle con- 
duite effraya plus d'une fois Finfortunce 


qui ségarait, mais la paſſion Lemporta. 


Me Laurens $'6cair tranquillise depuis 
qu on fe voyait moins. Il cur alors occa- 
sion de faire un voyage qui qevait durer 
ſix mois: Peducation de fes Enfans exi- 
geait qu'il laiſſat ſon Epousc à Paris. II 
la recommanda tant aſa Sur qu'a meſ- 
dames De-Combleval, De-Vorterre, & 
De-Lufſavvillez mais il u eut pas afles de 
confjance dans la première, pour lui don- 


ner à cormprendie clairement le ſujet de 


tes craintes. Des qu'il fut parti, ces quatre 
Dames ne quittèrent plus leur Amie: cette 
dernièòre, de fon core, ſe trouvait bgau- 
coup moins genee par elles, que par fon 
Mari: elle porta la faibleſſe, ou pluroc 
I:ndignite, juſqu'à permettre que ſon A- 
mant paſſat des nuits avec elle. Ce crimi- 
nel commerce produisit Leffet auquel on 


* 
ty: 
5 

: 


: LS 
) 
EY 
Bl 
1 
ma 
bt 7 
T _ 
+ ; 
Y 
4 
I 
1 
is 
: 
” 1 
.H 
7 


3 F 3 OR a Gena 75 — 
Pr — Ps e. 
: \ —— — ras — 


WEL 


as. mend 


aurait du e ſi le as nas 
vait aveugle ; madame Laurens $apercut 
qu'elle devenait grofle. Quels furent fon 
embarras & ſa donlcur les regards de 
ſes Domeſtiques, les innocentes carcfles 
de ſes Enfans fur-tour,la font rougir; les 
ſoins, les tendres Inquietudes de les Amies 
lui deviennent 4 charge; elle n'osc s' ou- 

vrir à pas une c' elles. Dans le mème- tems, 
Colletet, appele par des affaires de Fa- 
mille, «ft oblige de s abſenter pour quel- 
ques ſemaines. 1 Amour etait alorsa ſon 
comble, dans le cœur de IIntortunce ; 
chaque jour elle ecrit a Colletet, & re- 
coir de {es nos. Aucun Domeſtique 

Ja 

neſt dans fa Mdence; elle fort elle- 
meme a pied, met ſes Lettres a la poſte, 
& retire celles de ſon Amant. 

Un ſoir, a Pentree de la rue Platrière 
(qui conduit à la grande- poſte) elle fut 
zlulcke par trois Libertins, qui la prirent 
pour quelqu' une de ces viles Creatures , 

ue Fon eft force de tolerer dans les 
grandes Villes. Les expreſſions ordinaires 
à ces ſortes de Gens la firent friſſonner: 
deux la prennent chacun par un bras, le 
troisjieme la pouſſe par derrière; ils Fen- 
mencnt , en jurant qu'ils ne la quitteront 


pas qu elle ne les ait conduit ches elle 


43 M3 xs; © 


Mitt 
— 


* 


* 


(. Madame Laurens prend avec eux le ton 
qui lui convenait, & les menace de les 
faire arrèter: mais les desirs qu'excitait 
ſa beautè ſont plus puiſſans que ſes diſs 
cours. Il ſe trouvait un mauvais- lieu vis- 
a-vis; ils la portent dans cette maison; 
ſes cris , loin d'engager a la ſecourir, 
nexcitent que le rire du mepris ; Fon ne 
pouvait croire quune Femme mise com- 
me elle était, ne tur pas ce que les Jeu- 
nes- gens imaginajent. Cependant elle ſe 
dcbatait dans J'eſcalier, & lorſqu elle 
fut dans la chambie; elle ſe trouva mal. 
Revenue a elle-mème, elle ſe nomma; 
les jeunes Libertins , perſuades par ce 
quelle leur dit, par ſon air, ce ton qu'une 
Proſtituèe ne peut ſe donner, furent èpou- 
vantès d'avoir traitè de la ſorte une Fem- 
ine honnere; ils ſortent avec precipitation; 
la Directrice du lieu de debauche , fe jète 
en tremblanta ſes genoux, en la ſuppliant 
de ne pas la perdre, pour un attentat dont 
elle n'eſt pas complice. Madame Laurens 
ſe ſentait indiſposèe; elle envoya cette 
Femme prendre la Lettre de ſon Amant, 


(Y) Les Filles-de-jore tefusent ordinairement 
les hoinmes lorſqu ils ſont plusieurs; c'eſt par 
cette raison que la resiſtauce de cette Dame ne los 
lux prenait S | rr 1 
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& porter celle qu'elle lui ecrivait : elle 


eut encore la force de lire: mais de fré- 


quentes falbleſſes lui fesant ſoupconner 
quelle s'etait bleſſèe en fe defendant, elle 


envoya chercher une chaise, afin de ne pas 
reſter plus long temps dans Pendroit in- 
fame ou elle a  Phorrcur de fe voir. Elle 
arriva ches elle mourante ; les Gens de la 
maison, qui la virent rentrer à Pt areille 
heure, ne ſavaient que penſer; mais leur 
ee augmenta bien davantage 


S 
par ce que leur dirent les Porteurs, du lieu 


d'où venait leur Maitreſſe; quelques uns 
Fattribuèrent a la charite, 9 autres OSErcnt 


concevoir des foupgons dignes d'une ame 
tervile. En forrdnt , Klas reunbe penſait 


Etre ſi peu de temps dehors, qu'elle avait 


Jaifle ches elle madame . 

cette A mie, fans s informer du ſujet de 1 
demarche myſtérieuse, fir precipiter les 
fecours ; mais tout fut inutile, quoique 
ta Malade,cftrayce d'une mort prochaine, 
Elit pris {ur elle de lui tout avouer: Elle 
expira dans ſes bras; madame De-Com- 
bleval avait feule le ſecret, qu'elle aurait 


fidele ment gardè, meme avec M. Laurens 


& ſa Sœur De- Vorterre, fi lancceſlite de 
detruire d' odicuses, d e impu- 
tations, = le diſcours des Portcurs:a- 
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yait occasionnees, ne Vetir obligec de 2 2 
decouvrir la verire.Ce fut par cette raison 
qu'elle ecrivit a Colletet une Lettre, où 
les reproches ſanglans & les avis boobs 
ſaires pour ſa ſüreté „vu la colere de M. 
Laurens, etatent ſi bien meles aux conſo- 
* lations, qu'ils le firent fondre en larmes, 
 &lerendirent pour tout le reſte de fa vie 

un homme exemplaire. II ſe maria quelque 
temps après, voyant que . Laurens re- 
fusait le don de fa fortune, qu i voulait 
aflurer a fa petite Famille. Jajoute que 
madame De Combleval, malgrè fon zc ele, 
ne pur fe confacrer comme to Paurait 
voulu, a Feducation des quatre Enfans 
de ſa n een Amie; ils auront Eu- 
lalie pour Gouvernante, & madame De- 
Vorterre leur ſervira de ſeconde Mere, 
juſqu'à ce qu'ils ſoient ᷑tablis. Je remets 
au Chapitre lix, & ſuivans, les autres de- 
tails qui les concernent. | 
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CHAPITRE; ij. 
Les Enfans. 


Ts E vais. les paſſer tous en revue. Lej jenige 
Darichemont & ſa Cousine n' ont besoin 
que d encouragemens; ; il ne leur faut ni 
röprimandcs, ni corrections; timidestons- 
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j)) b 
deux, malgre leur petulance , elles les 
effaroucheraient: il faut manier adroite- 
ment en eux ce ſentiment qu ou nomme 
orgueil; C eſt a la chaleut douce qu il met 
dans Fame, que les vertus doivent leur 
developement: cette paſſion eſt dans rous- 
deux ſi delicate, qu'on ne ſaurait y tou- 
cher, par Thumiliation ou la fonte, fans 
trouffer laliment de la vertu meme, Heu- 
reux les Parens qui cultivent de tels ca- 
racteres ! S'ils exigent beaucoup de ſoins, 
les ſucces les plus flateurs dedommagent* 
amplement du travail & de la peine qui ils 
:  donnent; c'eſt un ouvrage d'un metal 
F . > precicux, dont la fagon double la valeur. 
Le jeune Durichemont, fils de M. & 
madame De-Combleval, a des defaurs , 
ö & la petite Lucile-Felicite , ſa Cousine, 
n'en eſt pas exempre : la ſage Inſtitutrice 
eſt loin de les tolèrer dans lun & dans 
Yautre , mais elle a grand foin de ne pas 
exposer ſes Eleves a rougir entr'eux: c'clt- 
Ia, felon elle, la raison pour laquelle Va- 
mour de paſſion ne peut naitre entre ceux 
qui ſe voient toujours, & ce qui fait qu'il 
S eteint ſi vite entre les nouveaux Epoux; 
| ils voient les defauts Pun de Fautre; le 
| _ Marin'aquetrop ſouventa rougir de ceux 
de la Femme, & cette dernière de ceux 
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de ſon Mari; des que ce ſentiment de 
honte s'eſt une fois eleve dans le cœur, 
I Objet qui Va causè perd tout ſon prix; 
Tadmiration, cette infeparablecompagne 
de la preference, seclipſe auſſitòt, & A- 
mour dont elle eſt le guide, s'cgare & ne 
revient plus. Felicite reprend toujours ſes 
Enfans en particulier; mais s'ils ont fait 
quel qu'action digne de louange, elle la 
re compenſe lorſq ails ſont enſemble. Elle 
inſpire de bonne-heure a la petite Lucile 
la crainte de fe degrader aux yeux de fon 
Cousin, par les fautes les plus legeresz 
a ſon Fils, elle lui fait ſentir qu'il doir, 
par un merite Eclarant, par ſes progres 
dans les ſciences a ſa portee, exciter Vat- 
tention de mademoiselle De- Vorterre, & 
la forcer de convenir qu'il Femporte fur 
tous les Jennes-gens quelle pourrait avoir 
occasion de comparer a lut, f 
Ce premier pas fait, madame De- Com- 
bleval, de concert avec madame De-Vor- 
terre & leurs Amies, regla les premières 
erudes de ſes Elèves; car Durichemont 
devait reſter long- temps entre les mains 
des Femmes, afin d'y prendre cette can- 
deur, cette amènitè que la meilleure edt- 
cation par les hommes ne donne qu' im- 
parfaitement. La premicre ſcience fut celle 
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L union pour rendre bons les jeunes Elè- 
ves: Durichemont eſt plein de feu; la 


beauté des grandes actions fait une ſi vive 


* ſur lui, que ſi vous Jui lisez 
9: aetque trait hérerque, quel qu acte de 


genérosité, de gtandeur-d ame, &c, il 


n'eſt pas rare de le vour ſe précipiter {ure 


VB. 


Livre & le baiscr. II aime Par conleqient | 


Fhumanire ; ſa Mete a ſu la lui renare ſi 
cheère & { reſpectable, qu'il ſè pre ſou- 
vent du neccilaire ; & fe cache pour en 
ſoulager les Inſortune s qui l approchent; 


car on a ſoin qu'ils les voye, & ut "ils 


aifferr Vaborder librement. 

Lucile-Felicité pollede les memes qua- 
Jirs dans un degre plus apparent: madame 
De-Combleval nen conclut pas que fa 
Niece vaut mieux que ſon Fils; elle fair 
que les deux ſexcs ne ſuivent que trop ſou- 
vent une route opposèe: la Fille ordinai- 
rement eſt bonne, douce, obligeante juſ- 
qu a vipgt-cinq ans; la Femme, commu 
neément, eſt impudente , acariatre , muy- 
chante, depuis trente juſqu'? a la rieiliefſs, 


Lhomme commence par Ferourderie, 


Uinconduite; & hnit ſouvent par la pru- 
dence, la pratique des vertus ſociales (). 


28 = ) La raison de cette difeence neſt pas dats 
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Mais la ſage Inſtitutrice met à: profit les 
hcureuses diſpositionsz elle les ᷑taye com- 
me des plantes tendres, dèlicates; les pre- 
serve de la contagion du mauvais exem- 
le, & des dilcours dangereux. 
Les Enfans de i. & madame De-Cu- 
perville ne reſſemblent en rien à ces deux 
premiers: auſſi la conduite que Fon tient 
avec eux, par les conſeils de madame 
De- Combleval., eſt- elle abſolument dif- 
fe rente. Le petit De. Cuperville eſt hardi, 
mutin; Lucie, fa Seur , eſt ſournoise , 
diſhmulee, querelleuse. Ceux de madame 
Laurens , 1 belleſœur, ont une bonte 
ſote, un panchant a ſe laiſſer duper, qui 
vient d'une indolence de caractère & d'un 
manque de ſentir. Quant au jeune De· L uſ- 
ſanville & fa Sœur, ils reſſemblent aſiés 
a Durichemont & à Lucile. Avec tous 
ces Enfans, qui ſont au nombre de dix 
(fans comprer ceux d'Eulalie qui eraient _ 
avec eux) on prit une conduite , on ſui- 
vit un régime convenable au caractère de 
chacun ceux. Le petit De-Cuperville fut 
intimidé; Ton employa quelquefois le 
chatiment z Ceſt ·à · dire, les privations, la 


le physique, elle eſt dans le moral : la Femme 
aſſujetie par le Mariage , devient mèchante, com- 


me zous les Etres impuiſſans. 
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resiſtance des objets inſenſibles; on lui fe- 
sait rencontrer dans toutes ſes demarches 
& ſes fantaisies dèraisonnables, des obſ- 
tacles qu'il ne pur ſurmonter, ou des pei- 
nes qui ſurpaſſaſſent le plaisir que leur ſa- 
tiſtaction aurait pu lui procurer: en-me- 
me · temps on lui donnait exemple d'une 
conduite opposee a la ſienne, ſoit par Dus 
richemont, ſoit par De-. Luſſanville, a la- 
3 tout ſuccedait le plus heureusement 
u monde: les diſcours, quoiqu'ils fuſſent 
indirects, avaient le meme but. A Vegard 
de Lucie, on mit- en- usage tqus les mo- 
yens ſecrets pour la dèmaſquer, pour la 
e e Ton y rèuſſiſſait aisement , & 
on disait enſuite tout- haut devant elle 
ce qu'on penſait ſur ſon compte: on van- 


tait la douceur, la franchise, & les autres 
vertus, de la manière dont elles ſont pro- 


* 
- 


res aux Femmes, &c. £2 


Avec les deux Garſons & les deux Filles 


de M. Laurens, dont le caractère eſt mort, 
on emploie les ſtimulans; on les aiguil- 
lone; Fon tache de remuer ces eaux ſta- 
gnantes, & de donner du reſſort à leur 
ame engourdie; ceſt pour eux que le mu- 
lation devient neceſſaire; on les harcèle, 
on les excite ſans les fatiguer , ſans les re- 


buter. .. , Mais je finis bien vice ce Cha- 


. 
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pitte 3 Enfons capables de N 
er nos Petites-Maitreſſes, & je paſſe aux 
 Avantures : Ces] jeunes Perſonnages vont 
tous en faire naitre, chacun ſuivant leut | 


caractere, 


CHAPITRE ly. 
| Le Glorieux. 3 

Ta A; perte qu'ant faite les quatre Amies 
dans madame Laurens, les Midit plus ſe- 
rieuses & plus retirèes; elles fe conſacrè- 
rent tout- a- fait a Þ f de leurs En- 
fans: les Maĩtres de Langues, de Marhe- 
matiques , de Chant & de Danſe, né- 
taient que des feconds, Cependant elles 
avaient ſoin q e Feducation par les Fem- 
mes ne fir quadoncir les meeurs de leurs 
Fils, ſays les amolir, La timide Felicite 
devint une courageuse Spartiate, lorſqu'il 
le falut. Jetons d heed un coup. d eil ſur 
les effets qu eurent ſes ſoins a Te gard du 
jeune Durichemont. 

On ſe ſouvient dn TS. de cet Ens 
fant, il aime a briller; on le conduit en 
lui montrant la oloire; la honre eſt un 
monſtre horrible pour lui, dont il ne peut 
ſupporter Fidee. It a drendi i: juſqu'a Vage 
où les ailes de la raison ſeront aſſes fortes 


4 


LY 


a 


to N 


pour ſoutenir Fhomme, on ne fait qu'et- 
trevoir ſes inclinations; il eſt docile au- ta 
tant qu on le veut: mais lorſqu'une foi t 
il eſt eſſayẽ; qu'il a ſenti qu'il peut se- . 
icver par Inj-meme , il change rout-a- 0 
coup, & devient confiant en fa capacité, n 
. 3\ 1; . \ 7 3 
juſqu'à la preſornprion , à la temerire, 10 
Ceſt ce que nos Anciens avaient ſenti, R 
lorſqu'ils $cfForcaicnt de retenir leuts ] 
Jeunes gens ſi longtemps dans la depen-- c 


dance & layfanque.d'usage ; qu'ils les é- 
loignaient des focictes & du commerce 
du monde; ils voulaient que la raison for. 
mee ne craignit point de culbure apres 
Leſſor: Pour y reutffir , ils preſcrivaient 4 

la Jeuneſſe un reſpectueux ſilence, meme 
apres quils lui avaient permis de les ac- 
compaguer dans les cerCles de leurs A- 
mis: par ce moyen, on aprenait avant de 
arler, & des Eufans ſotement ſpirituels 
n'etourdiſſaient pas, comme aujourd'hui, 
les hommes ſenſes, par un babil ridiculc, 
Le jeune Durichemont a ſenti fa rai- 
son: a cette èpoque, ſa Meère prend a ſon 

_ Fgard une autre maniere , un autre lan- 
gage; elle lui fait entendrequil doit un 
jour Etre {a gloire & ſon appui: mais en. 
meème- temps, elle lui montre tout ce qui 

lui manque; elle Vexcite au travail, & 


*.. 


voyager , pour recevoir des Jegons vi- 


on ne lui permettra de parcourtr que les: 
_ differences Provinces de France; les Pays 


17 A- 
Tage nar. - 


| Lucile-Felicite desirait depuis longtemps 
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tache que de lui- mème il s occupe fi fors i! 


rement , que taut le feu des paſlions naiſ. 
ſantes ſe conſumeà nourrir le courage ne- 
celjaire pour Verude & Taquir des con- 
ratiſances en tout genre. Elie reuſſit. Bien- | | | , 
tot le Jeuncchomme, emportè par fon ar- - | 
| 
| 


deur, connait tout ce queenſeignent les 
Livres, & les Maitres casaniers; la ſphère 
de ſes idées s'eſt erendac; il demande 4 


| 
vantes, par les objets eux-mcmes : mais 5 | 
| 


ctrangers ne ſont vus aveè fruit que dans 

Meflicurs De-Combleval & De- Vor- | 4 
terre conduisirent le Jeune-homme; ils kl 
partirent au Printemps, & commencerent. 


par les Provinces du Nord. Le Père de 


PPP 
- — 0 
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de former à {a manière fon Gendre tu- 
tur: mais un mot de madame De- Com- 
bleval, de cette Mere tendre, adorée, dew . 
truisair toutes ſes inſinuations. Il nen ſera 
plus de meme, lorſque l Enfant va ſꝭ trou- 
ver loin d'elle; ſous prètexte d'en faire un 
homme, fon Oncle voudra peut etre le 8 
livre ſans defenſe a Lattaquetumultueu e 
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. * * 7 P 8 N , F 
R N 
4 Ea ae £06 aa Big Yes * * Ll Rn db eat 

„ _— 2 


dss paſſions, AW la- verice, 1. De· Comble. 
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val ne penſe pas tout-a-fait comme ſon 


Beaufrère; mais avec un autre Elève, 
FOncle commode ſerait ſeul ecoure, 
D'ailleurs , ce n'eſt plus avec une ſociété 


choisie que ſe trouve Durichemont; il 


voit les vices provinciaux preſque ſans 
deguisement; il eſt d abord ſurpris; Fhor- 
reur ſuccède; mais ce dernier ſentiment 
Saffaiblita la longue, & le Jeunc-homme 
ſe dir: —Telle eft donc Phumanite—l 
Des-lors il commence a ſe regarder com- 
me un petit prodige de vertu, bien au- 
deſſus des faibles humains. La Religion 
Chretienne dit que Forgueil perdit Vhom- 
me: Rien de plus naturel & de plus vrai 
que ce principe; des que nous nous eſti» 
mons audeſſus des autres, que nous cro- 
yons notre excellence a ſon comble, ne- 


ceſſairement nous devons nous relacher ; 
Les meurs , a dit quelqu'un, ſont un col- 


lier de perles fines ; on eſt longtemps d 
Jaſſembler, mais otez le næud, il ſe de- 
file en un inſtant, . | 
En §très peu de temps Durichemont ſe 
mit a Funiſſon des modeles qui Vavaient 
__ Epouvante d'abord. M. De-Yorterre dit 
qu'il seſt forme promptement; M. De- 


Combleval trouve le changement trop 
ſubit, & craint qu une courſe ſi rapide 
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ne ſoit pas facilement arreree au but. Lon 
erait pour lors a Dijon: comme je Vai fait 
entendre, Von vient auparavant de visiter 
la Normandie, la Bretagne; Yon eſt re- 
venu par Anjou, la Touraine, VOrleasy 
nais, le Berri, la Bourgogne. Aucun Ob- 
jet navait encore emu le cœur du jeune 
Elève; car depuis quelques années, il ne 
voyait que rarement ſa Cousine: 1] igno- 
rait parfaitement qu'elle lui fur deſtince; 
il Ladmirait, il la preferait meme , parce 
quelle etait belle; mais il ne connaiſſait 
pas ſon mérite aquis depuis leur premiers 
enfance; & ctait une des attentions de 
madame De-Combleval, afin que Lucile 
fir un jour un Objet abſolument neuf 
pour fon Amant. On ſcjqurna quelque 
temps a Dijon. Quelle ſera la Beaure qui 
ortera le premier trouble dans ſes ſens ? 
Pbesite a le dire ... ce fut une des Ser- 
vantes de IThötellerie. 1 
Representez-yous une jeune Francom- 
toise d' environ dix-huit ans, faite au 
tour, une gorge comme Pont ordinaire- 
ment les Filles de ces Pays, propre à ſer- 
via de couſſin a Amour; de beaux che- 
veux cendres, des yeux agacans, quoiqug. . 
pleins de langueur; un teint de roses & da 
vs  & ſur cout cet air de proprete , qug 


4 
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ſemble inſpirer la Ville ou Von eſt: telle 
etait la jolie Fanchonnette. Durichemont 
fut frappe de fa grace, de ſa vivacite, de 
Jon charmant ſgurire; le fon harmonicux 
de ſa voix agita ſon cœur. Des qu'il Ven- 
tend quelque part, $'il eſt libre, il vole 
auprès d'clic, il ne ſe trouve bien qu'avec 
elle. Supposez la convenance des condi- 
tions, c'eſt un amour honnète qui va ſe 
developer: mais on fair que les Jeunes- 
gens ne $'eprennent d'un amour platoni- 
que, que lorſqu'ils y font forcts par les 
ecards , & par une certaine reverence 
queexigent leurs Egales; ils ne peuvent 
avoir tout cela pour les Filles; que la dit 
Ference de condition met audeſſous d'cus, 
Et c'eſt la raison pour laquelle tant de 
Jeunes- gens donnent les premices de leur 
tendreſſe, ſoit à des Grisctres , ſoit à des 
| Femmes de moyenne-vertu. Notre jeune 
1 | Amourcux n'eſt plus tranquille; il ne peut 
| : tenir en place; fon ſommeil eſt agitéè, les 
desirs tumultueux le tourmentent, & Vem- 
4 portent hors de lui-meme, Un jour il ſe 
1 trouve ſeul avec Fanchonnette, qui fesait 
i les lits; il $approche timidement, lui 
trend la main, lui dit des douceurs : la 
Jeune- fille eſt d'un Pays on les Femmes 
gc ſont pas ſevères; celui qui la loue, * | 
g 


- 


—— — 


* 


la careſſe, eſt beau comme I Amour, elle 


a deja remarque fon attention pour elle; 


 Fanchonnette repond aux cajoleries de 


fon jeune Amant; elle avoue qu'il lui 


plait, qu'elle lui donnerait fon cœur avec 


bien du plaisir. Quelques libertés ſur la 


pur belle gorge ſuccèdent a ces aveux: 
urichemont eprouve une ardeur incon- 


nue; ſes desixs vont juſqu'a Femporte- 


ment: mais il eſt ſans expęrjence, ainſi 
que ſa jeune Maitreſſe, qui n'a jamais eu 


a ſe de fendre A. des groſſières attaques 


de Marchands forains. II la preſſe. 
Mais je m interdis une peinture, qui loin 
de faire ſentir la faute du Jeune- homme, 
& d'indigner contre fa remerire , Vexcus 


serait peyt-Crre. . .., La ſenſible Fan- 


chonęte, tandis que ſes appas ſont au pil- 
lage, ne ſe poſſede plus; faite pour goft- 


ter le plaisir, autant que pour le donner 


complet 1 elle eprouve la premiere COm- 


morion dePamour; la voluptè vient clore 
es yeux; elle pouſſe quelques ſoupirs en- 


trecoupès, & reſte ſans mouvement dans 
les bras du petit Lutin, qui redoublait 
ſes entreprises. Dans cet inſtant la voix 
bruyante de u. De Vorterre vient effrayer 


les jeunes Amans. Ils eurent pourtant le 


loisir de fe remettre; mais ils n'eraienr pag 
A 8 
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aſſes habiles pour que! Oncle en les abot- 
dart, nentrevit pas quelque trace de la 
ſcene qui venait de ſe paſſer; il la crut mè- 
me plus eſſencielle qu'elle n etait: il ſortit 
ſur le- champ, en riant de tout fon ceur, 
Il eſt crop de Parens qui penſent ainſi: des 
que leurs Enfans ne font pas de ces echa- 
pt᷑es qu'une ſorte de proportion de nail: 
lance, rend de conſequence pour la for- 
tune, ils en rient. Quelle inhumanité! 
Le riſque d tre ſurpris, qu' ils venaient 
de courir, les rendit plus circonſpects: 
on S'aimait; les premiè es careſſes avaient 
mis en goůt; Pon convint, ala hate, des 
precautions a prendre. Durichemont cou- 
chair dans la chambre de fon Pere; mais 
elle était vaſte, & les deux lirscloignes; 
la porte s ouvrait aisẽment, & Fon pou- 
valt ſortir ſans ètre entendu: le Jeune- 
homme fut amourensement regu dans les 
bras de la jolie Fanchonete. Quinze jours 
{ ou plutòt quinze nuits) de bonheur s- 
raient rapidement ecoulees, lorſqu on an- 
nonꝗa le départ; on doit ſe rendre a Lyon. 
Les deux Amans n'avaicnt pas encore fon- 
ge qu'il faudrait ſe quitter; ils demeurent 
immobiles de douleur à cette nouvelle, 
Mais Tinvention n abandonna pas Fan- 
5 | : 2 en 
_ Fhonere4 ſon Amany avait de Targent; WW = 
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elle lui proposa de le ſuivre habillee en 
homme; elle logerait dans les mèmes au- 
berges, ou de temps- en temps le hasard 


pourrait Icur procurer quelques nuits 


comme ceiles qu'ils avaĩent paſſees. Jout 
ala d'abord.a-mervcilles ; les deux Amans 
trouvèrent plus d'une fois le moyen de ſe 
reunir, Mais il ètait bien difficile que cette 
intrigue füt longtemps ſecrète pour u. 
De. Vorterre. Le premier indice qu'il en 


cur, celt que ſon Neveu ne regretait pas 


la Ville que l'on vient de quitter, comme 
il arrive toujours, lorſqu'on y laiſſe l Ohjet 
de ſa paſſion: enſuite il obſerva, que ſou- 
vent 11 regardait derriere la chaise, & que 
la ſatiſfaction ſe peignair dans ſes yeux, 
quand il en apercevait une autre; & cette 
autre chaise, on la voyait tous les jours 


ala mème diſtance; ſans que I: Voyageur 


qu'elle conduisait ſe montrãt jamais a la 
couchèe, ni durant les frequens ſejours. 
Mon Ami, dit un jour en riant Mx. 
De- Vorterre à fon Neveuz je ne te ferais 
pas un crime d'une avanture, mais je 
ne voudrais pas qu'elle fur tenace 3 ceft 


un avis dont je ravertis de profirer d or- 


enavant . Le Jeune - homme confus, - 
ſentit que ſon Oncle Vavair penetre, : 
mais il n'evit garde de ſuivre le con- 


5 


"28 III FAT; 


ſeil a la lettre, quoique u. De-Vorterrs 
le reperat une ee avec quelque 
 ſeverire; le parti qu'il prit, ce fut de faire 
tenir la voiturę de.Fachonete toujours 
nei e EIT 

Je paſſerai tous les details durant le 
reſte 45 la tournée, qui fe termina vers 
la fin de Lautomne. Des qu'ils furent à 
Paris, madame De- Combleval donna 
toute ſon attention a ſon Fils: elle le trou- 
va tres-change : Amour avait ſeèrieusé 


Aon caractère; il ctait devenu plus grave, | 


& dedaignait les bagatelles (c'eſt un des 
effets de cette paſſion ſur toutes les ames 
bien- faites). Il ne lui parut pas moins 
tendre pour elle; mais il erair plus reser- 
ve. La jeune Lucile avait ere mise ches 
madame De-Luſſanville, quelques jours 
avant Parrivee de ſon Cousin, qui ne de- 
-vait pas aler dans cette maison (*) ; Ton 
voulait qu'il fut deux anntes fans vor 
mademoiselle De = Vorterre : Durichc- 
mont n'en demanda pas des nouyelles a. 
ves autant d empreſſement qu on s at- 
7 1 * On avait un double motif, pour tenir quel. 
que temps cette Jeune- perſonne hors de la mar 
Son paternelle; c'elt que les qualités de Veſprit & 
du cœur des hommes, reſſemhlent᷑ aſſès aux arp!es 
dle pepivicre qui deviennen: beaucoup plus beau 
jor quits ſon trauſplantes , le ſecond rerxein fits 
iferigup, 5 


1 
8 8 


tendait, il parut quelquefois penſif, re- 
veur. Au bout de deux mois, madame 
De-Combleval ayant pourvu ſon Aimee 
tres-avantagensement , il lui fit proposer 
de prendre Fanchonète, qu'on vanta 
comme une Jeune-Fille tres aimable, & 
fort adroite. Ce fut la Couturière de ma- 
dame De- Combleval qui la prẽsenta; le 
Jeune- homme avait place Fanchonete 
ches cette Femme, pour lui donner le 
gout & la familiariser avec les ajuſtemens 
des Villes: Fenvie de plaire a ſon Amant 
lui fit faire des progres rapides dans art 
de la parure; elle appriten meme-termps à 
coifer, & tous les détails pour la place 
vil lui deſtinait. 4 
_ -Lorſque Fanchonète parut ches ma- 


dame De- Combleval, elle n'erait plus re 
connaiſſable pour ceux qui ne Pavaient 


vue quavec les habits de fa Province; 
mais elle n'en eſt que plus charmante; 
elle fit la conquere de la Mere & de ſon 
Amie, comme elle avait fait celle du 
Jeune- homme. On ren ſera pas ſurpris, 
ſi Ton veut conſidèrer, que les &garemens. 
de lamour, lorſqu' il ne degenere pas en 
debauche, ſont les ſeuls qui s accordent 


avec les princi pes d'une bonne education, 


ſoit antericure , ſoit actuelle: Duriche- 
8 5; A 
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mont cedait a la doucenr de ſon pan- 
chant; mais il Sattachair à former le 
cœut de fon Amante; & comme il etait 
paſſionement aimè, il y rèuſſiſſait. Fan- 
. chonere devint en peu de temps la favo- 

rite de madame De- Combleval : & ce 
qui va ſurprendre, c eſt qua-mesure qu'elle 
fut plus aimee de la Mere, la paſſion cri- 
minelle pour le Fils changeait de nature, 
& devenait un honnète attachement. Elle 
navait pu fe resoudre, depuis ſon entree. 
dans la maison, à lui donner une ſeule 
nut; c'etait un abus de confiance dont 
elle ſe ſentit incapable. Mais il ᷑tait trop 
tard. Cependant, avant qu'elle cut des 
indices certaines de ſa groſſeſſe, elle avait 
forme la resolution de S'ouvrir a fa Pro- 
tectrice. Un matin, elle entre dans fon 
appartement: madame De Combleval 
etait encore an lit; elle tend la main à 
Fanchonete , ſuivant ſa courume , d'un 
air plein de bontè. La Jeune- fille ſe met 
a genoux, & baise cette main en ſoupi- 
rant. —Qu'as-tu, ma Fille, lui dit fa Mai- 
treſſe—? Alors Fanchonere fit en rougiſ- 
fant un fidèle aveu de tout ce qui 5'crait 
paſſe depuis {1x mois, entr'elle & le jeune 
Durichemont; elle y ajouta ſes dernières 
resolutions , & le parti qu'elle avait pris 


* 
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de mettre fn a cette intrigue. Lon ima- 
ginera ce que penſait une Mere ſenſible 
durant ce recit intereſſanr. Elle avait re- 
leve Fanchonète, & Pavait fait aſſeoir 
{ur fon lit. Lorſque cette Fills cur ache- 
ve, madame De- Combleval lui fit quel- 
ques careſſes; enſuite, elle lui mit ſous les 
ieux les ſuires funeſtes que fa conduite im- 
prudente & coupable pouvait avoir, tant 
pour elle que pour fon Amant. Le ciel 
ta garantie de celles qui te regardent, ma 
chere Enfant, continua: t- elle, puiſque tu 
viens de remportet une ſi belle victoire. , 
— Ah ! Madame! interrompit Fancho- 
nète, chacune des bontes que vous aviez 
pour moi, me fesait faire un pas pour 
rentrer dans mon devoir; c'eſt à vous 
ſeule qu en eſt le merite=, Madame De- 
Combleval s'attendrit: cette adorable 
Meére- de: famille ne vit plus dans fa Fem- 
me- de- chambre qu'un excellent Sujet, 
dont elle erait aimèe, qu'il falait aider, 
& pluror recompenſer que punir. 
Cependant, madame De-Combleyal 
ſe represente avec chagrin ce petit Ecart 
de {on Fils; elle a perdu cette confiance 
_ entiere & ſi flateuse pour une Mere, qu*au- 
paravant il avait toujours eu pour elle; il 
a ſatiſfait une paſſion inſutiable, dont I ha- 
: r 
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bitude devient un besoin, qui peut à-· tout- 
ment entrainer dans des chutes irrepara- 
bles. Comment faire? Elle conſulte ſes 
Amies & ſon Mari, fans pourtant leur a- 
vouer tour ce qu'elle ſait; Pon ſe cache 
entièrement de M. De. Vorterre, dont la 
morale eſt trop relachee. L'avis de M. De- 
Combleval fut de reprimander vivement 
ſon file. Eh] que lui direz vous, reprend 
madame De-Vorterre? il n'eft pas endur- 
ci; le remords eft dans fon cœur; il Seſt 
rendu, ſans les combattre, aux raisons de 
Fanchonere,qui $imposait la plus grande 
reserve: On ne fut pas du fentiment 
du Pere, Celui de madame De- Luſſan- 
ville fut d eloigner d'abord Fanchonere , 
& d'en prendre foin ailleurs; enſuite de 
ramener le Jeune- homme par la douceur 
& des representations indirectes. Madame 
De- Cuperville confeilla tout · uniment de 
- montrer Lucile, & de le mettre dans le 
cas de lui donner fur-le-champ un cœur 
deſtinè pour elle. — Oui - dà ! secrie 
madame De - Vorterre'; j exposerai ma 
Fille au danger de la concurrence avec 
une Maitreſſe jolie, tendre, qui , peut- 
atre, a tout accorde; a qui Thabitude & 
le gout du plaisir attachent un Jeune- 


homme ardent! oh! que je nen feral 
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rien. Et ſi par malheur on echouait dans 
cette belle tentative? . . Si ma Fille était 


* 


ici, Meſdames , ce ſerait le temps de 


| Tindifference , & peut ètre du dédain: 
mais je connais Lucile, elle tient plus de 
ſa Tante que de moi; tendre par carac- 


rere , elle pourrait très- bien $'eprendre. 
pour un Ingrat, le laiſſer voir, & tout 


arer—, L'on convint qu'elle avait rai- 


son. [1 fut decide que Von garderait Fan- 


chonète; que Durichemont verrait cette 


fille „ qu'on aurait ſoin qui ne füt ja- 
mais ſeule. Madame De Combleyal a- 


jouta qu'elle la ferait coucher dans un ca- 


binet qui n' avait d'entree que par ſon ap- 
partement; quelle crudicrait ſon Fils, 
pour connaitre le moment des. Avis, & 
queen attendant , elle ſe contenrerait de 
les donner indirect, ſuivant le conſeil de 
madame De- Luſſanville. 


Quelques jours après la tenue de ce pe- 


tit Conſeil , Fanchonere aborda ſa Mai- 


treſſe la larme à Vail , elle lui dit inge- 


nüment tout ce qu'elie E prouvait, & ſes 


doutes ſur ſon tat. Madame De-Com- 


bleval connut aisement , par quelques 
queſtions, que la Jenne-kille ẽtait enceinte. 
Elle la conſola, lui dit tout ce qu'elle 
voulait faire pour elle; & de ce moment, 
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ne la traita plus autrement que comme 
1 propre Fille. Elle ne changea rien au 


plan de conduite avec ſon F 7 elle de- 


fendit ſeulement a Fanchoncre de lui dé- 

couvrir ſon état. Mais au- bout de deux 
mois, la groſſeſſe commencant a devenir 
apparente, elle voulut ſouſtraire la Jeune- 


fille à tous les regards. Durichemont ſur- 


pris de ne plus la voir, fut oblige de &in- 
former d'elle à ſa Mere. Mon Fils, lui 
repondit-elle {ans balancer, Fanchonete 
_ eſt groſle, & j ai cru devoir menager fon 
honneur—. Ces paroles furent comme 
un coup- de · foudre pour Durichemont. I 
Halbutia, pour demander ol elle 6rait ? 


Eh! par quel motif? — L humanire.,,. 


——Ditcs votre devoir. —Ah! ma Mere! 


pardonnez a votre Fils... c'eſt moi... je 


fuis Fauteur . . oui, c'eſt moi... II 


n acheva pas; il cacha ſon visage dans ſes 
mains, & baiſſa la rete ſur les genoux de 


ſa Merk. Ellie me Ta dit, Monſieur, & 
fattendais de votre bouche le mme aveu. 
Cette Fille a du mérite; je Taime; ſon 


ctut meſt connu.... Comment en a-t-elle 


agi, a votre ᷑gard, depuis ſon cntree au- 

rès de moi? ie ene „elle a change 
de conduite; Vinfluence de cette divine 
vertu que vous poſſedez, ne fut jamais int · 


„ 


FER 
Fcace; elle ne m'a rien accordè. — Elle 
mia plus reſpectèe que vous... Vous vous 
cachiez de moi, Durichemontz vous trom- 
piez une innocente creature, qui na pas 
vos lumières, votre Education; vous Ve- 
loigniez d'un erabliſlement convenable 
pour elle; vous la mettiez ſur la route du 
desordre.., Que n'avriez-vous pas a vous 
reprocher, ſi vous euſhez vu quelque jour, 
victime du libertinage, IInfortunce 
le gibet ſerait peut: tre un moindre mal- 
heur pour elle homicide un crime moins 
grand pgur vous. O mon cher Fils! 
— Madame, vous nveclairez; je dois re- 
parer ma faute , renoncer aux avantages 
d'une alliance plus relevee.... —Dites, 
mon Ami, qui doit ètre puni de votre éë- 
garement? Moi, Madame, moi: ſeul. 
Et de quel droit ôsez- vous en faire re- 
tomber la peine fur votre Pere, en latta- 
quant par Vendroit le plus ſenſible ? de 
quel droit 6sez vous contrarier fon pro- 
jet favori 2 affliger votre Oncle, votre 
Tante, ou plutòôt votre ſeconde Mere? 
tous nos Amis? Vous n'avez guère refle- 
chi, mon cher—, Durichemanr fur at- 
terre de ce raisonnement, 11 s'catie; O 
ma Mete! que fexai-je donc: Vous mo 
laiſlerez , mon Fils , reparer le mal que 
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vous avez fait, & vous ne me ſeconderez 
que de la maniere que je vous le preſcri- 
fal: vous travaillerez a mericer la ten- 
dreſſe que votre Pere & ma Sœur ont pour 
vous: quant a la Mere qui vous aime 
trop; peut etre! elle vous a deja pardon- 
ne: mais ſi vous Faimez encore, votre 
faute vous rendra plus circonſpect, plus 
confiant pour elle; Je vous prepare un 
bonheur dont vous venez de vous rendre 
indigne.., O mon Ami, recouvre ton in- 
nocence, & je ſuis encore la plus heu- 
reuse des Meres. — Et comment, com- 
ment la recouvrer! En prenant des diſ- 
positions diffèrentes de celles qui vous 
ont ègarè, mon Fils; en conſervant pour 
} Fanchonerte les ſentimens de tendre com- 
paſſion, damitie , quelle meritera tou- 
jours de votre part; en prenant pour le 
fruit quelle doit mettre au monde, de 
vraies entrailles de Père; en le prèservant, 
| par les fages precautions qu on vous ſug- 
gerera , de tous les desagremens auxquels 
la naiffance Texposerait, & vous le negli- 
ziez. Vous vous Etes impose de grands 
devoirs ! & telles ſont, mon cher Fils, les 
ſuites d'un plaisir inconfidere, que les Lois 
de la Societe reprouyent; elles mettent 
dans la neceflite de renoneer ala probite, 


2 
J 
8 
> 


L 4 MER E. Ez 


—ByB — — ** —— 


que dis- je? aux ſentimens de la Nature 1 
ou de plier toute ſa vie ſous un penible 


fardeau. Preterez ce dernier parti; plus 
vous le porterez ce fardeau , plus ils allé- 


gera; de ſorte, qu'à la fin 415 votre car- 
rieère, i} ſera comme nul, ſi vous ſavez en 


diſtribuer le poids ſur tous vos inſtans—. 
Ce diſcours ſage fit une vive impreſſion 
ſur le Jeune- homme, & Fon peut dire que 


la faute qu'il a faite va contribuer à le 


rendre meilleur. 

Cependant le temps bis 5 de 
Fanchonete arrive: Madame De-Com- 
bleval voulut que ſon Fils y fut présent; 


& qu'il remplit a Fegard de la Mere & 


de I'Enfant tous les devoirs de Pere & 
d' Ep oux: mais dans cette affaire, qui re- 


Wise Fhonneur d'une Fille, & la ſatiſ- 


faction de madame De. Vorterre, elle crut 
ne pouvoir user de trop de di ſcrètion avec 
tout le monde; on ignora la groſſeſſe & 
les couches de Fanchonere ; madame De- 


Combleval la ſervait elle- mème, & ne- 


tait ſecondee que par ſon Fils. Ce fut une 

etite Creature, charmante comme ſa 
Mere , en-mEeme-temps qu elle portait les 
traits ds {on Pere, que Fanchonere mit 
monde: Ou lui donna le meme nom, 
crois devoit prevenir que madame De: 
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Combireal garda t toujours auprès d' elle 
la jeune Francomtoise,& la traita comme 
je Tai dit; que la petite Fanchonere, qui, 
dans le remps ou | 'ecris cette hiſtoire ac- 
complit ſa quinzieme année, vient de- 
pouser le Fils d Eulalie, qui a dix ans 
plus qu'elle, & qui par cette raison meme 
lu! convient davantage. Je lui deſtine en- 
core quelques lignes a A la fin de cette dere 
niere Partie. | 
Lannce qui ſuivit la naiſſinice de la 
Fille du jeune Durichemont fut em- 
ployee tout entière 2 Tetude de Ja Finan- 
Ce, du Commerce & de la Politique; mas 
ricres qui n'ètaient pas trop du gout du 
Jeune homme; mais il ſuffit de lui dire, 
wy '1Ilne pouvair remplir avec honneur les 
voirs de ſon erat, & devenir un Citoyen 
utile, eſtimable, qu'en acquè rant ces con- 
5 naiſſances; il sy donna tour-entier, & de- 
vint ce qu'on voulut. II était dirigé par 
fon Pere & Ton Oncle. Ce travail occu- 
pant auquel il ſe livrait, fut une diverſion 
utile contre les frequens retours qui le por- 
taient vers Fanchonète. Cette Jeune- fille 
eſt embellie, depuis ſon ſejour la Ville; 
Paisance des manières, le bon gour de ſa 
parure avaient double ſes attralts: : aj 
teʒ une certaine langueur touchante, que 
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la tendreſſe qu'elle contraignait avait re- 
pandu ſur fa physionomie Mais {on atten- 
tion ſur elle- meme, ſon attachement pour 
madame De-Combleval, contribuèrent 
autant que tout le reſte a rerenir ſon A= 
mant daus les bornes convenables. Bien- 
tor il ne ſera plus necellaire d employer 
de precautions. C'eſt ce qui on doit voir 
dans le Chapitre ſuivant, on Fon vas oc- 
cuper de mademoiselle De. Vorterre. 


CHAPIT NE Uv. 
La Par faite. 


Cr E titre que je donne a la j jeune Encite- 
Felicite, ne doit pas ètre pris a la rigueur; 
il ſignifie ſeulement qu elle eſt edu 
tant ce qu'elle pouvait ètre, avec un bon 
caractère, ſeconde par die Je ne 
m'arrèterai pas aux Premieres annces de 
Jon enfance; je dirai ſeulement qu on lui 
fait ſuivre la route parallelle a celle-de 

{on Cousin, mais non pas la meme: Ici 
Fon donne aux griccs quelque chose de 
ce que Fon $6te aux ᷑tudes ſèrieuses. Ce- 
pendant Lucile apprend les deux Langues 
mortes dont la notre eſt une fille barg 
bare, dans qui Fon reconnair leurs traits, 
mats def gures, & Fon y joint 1 Allemand, 


—— 
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our lui donner l'idee d'une Langue dont 
I. genie eſt different du Gres & du La- 
tin; dune Langue independante comme 
Lancien Celtique parle par nos Peres. On 
croit cette erude neceſſaire au parfait de- 
velopement de ſon eſprit & à la nettetè 
des idées. L'on apprend à la Jeune per- 
ſonne a tout faire avec aisance, a donner 
a ſa voix une intèreſſante douceur'*): on 
lui repere que Feſſenciel, pour une Fem- 
me de fa condition, c'eſt d'erre bonne, 
prudente, & de plaire. Voyons mainte- 
nant ce que toutes les legons 8 Pexemple 

auront produit. „„ 
Lucile a quatorze ans; elle eſt ches 
madame De- Luſſanville: on peut dire 
qu'elle eſt un modele de toutes les perfec- 
tions; eſprit juſte, cœur excellent; hu- 
meur douce & liante, fſante ferme, ſe- 


— 


() Il y avait ches les Romains des Maitres« 
des- Gr.ices, aupres de qui la Jeuneſſe alait ap- 
prendre a plaire. Cet ah ve avili dans le temps de 
la corruption des mœurs, parce qu'il ne ſervit plus 
qu'à la debauche ; des Maitres voluptueux met- 
talent en penſion dans ces maisons leuts jeunes 
Eſclaves des deux ſexes, pour les faire enſuite ſer- 
vir à leurs plaisirs: mais dans fon origine, Part dd 
plaire avait un but honnete. Nos Maitres d'Exer- 
cices, de. Danſe, d Armes, d'Equitation, &c. 
n ont remplace qu imparfaitement les Maitres des 
Graces , dont ſe ſervaient les Romains. 
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duisante beauté, 

ce qui peut fixer E 
pour Femme. On la tient eloignee du jeu- 
neDurichemont,mais on lui parle tous les 
jours de lui: lorſque ſa Tante, fa Mere , 


oũt exquis ; elle a tout 


& madame De-Luſſanville aperęurent en 
elle cette inquiètude, qui manifeſte le be- 


soin de 2 le cœur, elles arreterent 
ſes penlees flotantes ſur ſon Cousin; om 


le lui 1 ſous le plus beau jour: Lu- 


cile S enfſama d'autant plus aisement , 
qu'elle n'entendair que le bien, & ne vo- 
yait rien du mal: (ſi Fon pouvait accou- 


tumer les Jeunes filles à prendre une haute 


idee de Celui qu'on leur deſtine, & que 
FEpoux ſar enfite Pentretenir , tous les 
mariages ſerajent heurcusx): elle aima Du» 
richemont plus tendrement que s ils ſe 


fuſſent vus; car ce qu'on nomme tendreſ- 
ſe, amour honnere & desintereſſe, dẽpen- 
dant bien- plus de imagination, que des 


ſens extèrieurs, i! welt rien de ſi facile que 
de faire naitre cet amour platonique. Je 
vais le prouver par une courte digreſſion; 
Ceſt un trait dont je ſuis remoin. FM 


Deux jeunes Amans , qui vivaient 4 


einquante lieues Fun de autre, fe fone 
eperdument aimes fans ſe voir, durant 


plusieurs annees, Leurs Parens ſe propo- 


4 


elui qui doit Pobtenir 
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salent de les unir; la Jeune- perſonne erait _ 
a Patis, / Amant en Bourgogne: on van- 

ta de bonne- heure au dernier le merirte, les 
graces de mademoiselle Robert; on ex- 
Citait a remplir ſes devoirs, a devancet 
tous ſes Emules dans les cläſſes, per Veſ- 
poir de ſe rendre diene de ſa jeune Pro- 
mise; on lui fesait bien entendre, que 
fans cela, point d' affaires avec les Parens, 


"x voudraient pas entendre parler 
Jun Gendre ignorant & pareſſeux: cette 
| conduite praduisit des merveilles. D'un 
autre cote , Von s entretenait ſouvent de- 
vant mademoiselle Robert des progres 
du jeuneLorris, & Pon fe permettait quel- 
quefois delouer ſa bonne- mine, mais en 
paſſant; parcequ'on le fesait moins pour 
donnerunebase ſi fragile au gout delaJen-, 
ne-perſonne, que pour Pempecher d'en re- 
marquer d'autres, & de.ſe laiſſer prendre 
par les agrẽmens exterieurs.Qu'arriva t- il: 
1 Jeunes- gens, mieux ſervis par leur 
imagination, qu'ils ne Veuſſent ere, pat 
leurs yeux & par leur eſprit, eprouverent 
mutuellement une ation epurce : lorf= 
qu'ils approcherent du denoument, on 
leur permit de secrire; nouvelle amorce; 
leurs Lettres furent charmantes, leur edu- 
cation ayant ètè tres-ſoignee , tous deux 
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_ redoublerent d'efforts pour ſe rendre plus 
dignes Tun de Fautre: jamais Jeune-hom-- 
me ne fur plus range; Ton ne vit jamais 
de fille plus retenue, plus ſoumise ; leurs 
yeux ſe fermaient naturellement ſur tous 
les Objets qui euſſent pu les ſeduire, ſans 
recommandation de la part des Parens: 
ces jeunes Amans ſe disaient: {Zeſt un 
Objet qui doit remplir mon cæur, & je 
nat que faire de le chercher; tout le reſte 
du monde doit m'etre indifferent. Il faut 
pourtant convenir que cette conduite, 
pour erre efficace, exige que les Parens 
jouiſſent de toute la confiance & de 
Feſtime de leurs Enfans; que ceux- ci les 
regardent comme leur Dieu visible, qui 
ne peut ni les tromper, ni l'etre; & pour 
Pexciter cette confiande, il faut ᷑tre des 
modeles de bontè, de tendreſſe èclairèe, 
de puretè de mœurs. Quand Lorris fut 
entierement forme, qu'il fur ſur le point 
de prendre un erat, ſes Parens le condui- 
sirent a Paris; mais ils ne defcendirent: 
pas ches M. Robertz ils voulurent que leur 
eune· homme elit auparavant perdu tout 
ce qui pouvait lui reſter du duvet Provjn- 
cial, Ils le mirent avec gout ; le condui- 
sirent aux Spectacles, aux Promenades; 
le Pere le mena dans les Caffes on la 
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Compagnie eſt la mieux compose; en- 
un- mot, il lui fit tout voir. Un jour, ils 
taient aux Frangais ; Pon donnait Eu 
genie & la Fauſſe Agnes: le tendre -Roman 
de la premiere piece emit prodigieuse- 
ment Lorris: Dans la loge d'à core ſe 
trouvait une Jeune- perſonne, d'une figure 
très· intè reſſante, dont le cœur devair ètre 
ſenſible, car elle ne contraignait pas de 
groſſes larmes, qu'on voyait briller ſur 
ſes joues. Le Jeune- homme ne manqua 
pas de la remarquer; il ſentit dans ſon 
cœur un mouvement inconnu: puis auſſi- 
tot ſe rappelant mademoiselle Robert, il 
Sefforca de detourner ſes yeux & ſa pen- 
ſce de cet Objet ſeduisant : mais un cer- 
tain point de conformitè ly ramenait tou- 
jours; Vaimable Robert avait eu la pe- 
tite-vèrole; on avait Ecrit aux Parens de 
Lorris que la beautè de la Jeune-perſonne 
loin d'en ſouffrir, en était devenue plus 
piquante; Lorris voit dans celle qu'il ad- 
mire ce charme inexprimable, qui change 
un defaur en grace , & ſon cœur eſt plus 
remue par. là, que par tous les autres at- 
traits. D'un autre core, la Jeune-hille 
avait auſſi demele ſon Admirateur, & ſes 
timides regards s taient quelquefois ar- 
r6tcs ſur lui. Les Patens obſervaient tout 
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du coin de Feeil, & des le lendemain ou 
fir voir a Lorris le portrait de mademoi- 
selle Robert; on montra de memea cette | 
derniere un braſſelet pour elle, ou Vimage 9 
de ſon Amant était enchaſſee. — Mais, 6 El 

| 


dit le Jeune- homme, ſai yu le charmant 
Original de ce Portrait! hier, a la Comé- 
die, elle erair .,. C'eſt elle On neV6- 
claircit pas. Mademoiselle Robert dit 2k 
peu- près la meme chose. Enfin, ils ſe | 
virent: Fart des preparations avait aug- t 
mente le charme; ils s adorèrent, & leur 
union eſt encore inaltèrable. Revenons à 
la jeune Lucile De- Vorterre. | 
Elle ne ſonge quavec une douce ſatiſ- 
faction, que ſon Cousin eſt homme aveę 9 
lequel elle doit couler ſes jours. C'eſt ma- - 
dame De Combleyal qui remplace ſon 1 
Fils dans ce jeune cœur, en attendant que 
-FAmour vienne le remplir; cette Dame 
donne tous ſes ſoins a fe faire aimer fi 
tendrement, que le premier motif du pan- 
chant qu'elle nourrit dans Lucile, ſoit 
que Durichemont eſt ſon fils. Les trois 
Amies ne montrent d' abord a leur char. 
mante Elève que les fleurs du mariage. 
Mademoiselle De-Vorterre voit des Ma, 
ris arraches, des Epouses contentes, des 


Mares heureuses; on lui parle ſouvent da 


6 
Sy 
þ 
| 
„ 
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ce dernier ëtat, on lui vante les plaisirs 


de Famour maternel; & Lucile devient 
elle- mème un objet de comparaison. En- 


fin, lorſque Durichemont ſe trouva dans 
les diſpositions ou Fon desirait qu'il füt, 
pour PFunir a fa Cousine, on ramena cette 
Jeune-perſonne a la maison paternelle. 

Leur première entrevue ſe fit le ſoir, à 
table. Durichemont a de la peine à recon- 
naitre Lucile, dont Féclat vient de Ve- | 
blouir; la joie ne brille pas ſur ſon vi- 


sage; il fut rèveur, diſtrait, quasi cha- 


rin. Comme il erait attentivement ob- 


ſerve, rien n'echappa : Von fut extrème- 


ment ſurpris. Pour I. ucile, la joie de re- 
voir ſon Amant l'embellit, & lui fait 


dire les choses les plus agréables & les 


us ſpirituelles. Mais plus elle montre 
d'eſprit, de merite, & plus Durichemont 
devient ſombre. Il quitta la table de bon- 


ne heure, & ſe retira dans fa chambre. Les 


jours ſuivans, il ne changea pas d'hu- 
meur , ni de conduire, II fuyait Lucile; 
fi Yon parle delle, il garde le ſilence; un 
jour meme il ſourit a madame De Cuper- 
ville, qui, de concert avec ſes Amies, di- 
minuait le bien qu on venait d'en dire. 
Madame De-Combleval eronnce , ren» 
ferme dans ſon cœur les craintes que 


PEE 


deſſus de lui par le merite ; il desef{pere 


sita pas a S ouvrir a ſa Nicce elle-meme. . | 


» * 
* - 
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cette conduite fesait naĩtte; mais elle re- 
double d' attention, & ne tarde pas à de- 
couvrir que ſon Fils, loin de hatc Lucile, | | 
redourait aucontraire ſon trop de perfec- 1 
tion. D'après cette connaiſſance, elle n ho- x 


Ma chere Fille, lui dit-elle, as-ru 
vu qu'il te fuyait? —Mondieu ! je le i 
crains. Quel motif lui crois-ru? Mais | 
un motif qui ne ſera guere flateur pour 
moi. —Tu te trompes, ma Fille; je Pai 
decouvert; ton Cousin te croit trop au- 


de t'egaler; ſon orgucil ſouffre de la com- 
paraison qu'il fait lui mème; & comme 
1] ne ſait pas clairement quels ſont nos 
projets... All ne ſait pas... interom- 
pit Lucile avec timiditè? Non, mon 
Amie: notre ſexe, naturellement tendre, 
reſſembleà ces plantes faibles qu'on nom» 
me liserons, il aime à $atracher ; celui 
des hommes eſt tout le contraire, il veut 
croitre dans une liberté pleine. — Ah! 
Maman, je comptais que fon cœur d ac- 
cord avec le mien. , j eſpèrais une union 
fi tendre... Elle le ſera, ma Fille: il 
ſait obſcurèment nos vues, & qu'il peut 
les fuivre librement; il les ſecondera z 
mais ton bonheur & le ſien ſeront ton 


. 


ouvrage: I homme & laFemme ſont peut- 


riag 


Fare, & ſe trouvant inferieur 3 la — 
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etre moins eſſenciellement differens dans 


le physique, qu ils ne le ſont dans le moral; 
_ demander quun homme penſe comme 


nous, Ceſt vouloir Pimpoſſible, & cher- 
cher a ſe rendre malheureuse dans le ma- 

ge: le premier- ſexe eſt lame des affaires; 
il gouverne, il commerce, il fait la guerre: 
le ſecond ſexe eſt Vame du bonheurz il a- 


muse, il touche, il perſuade, il adoucit; 


ul ne tient ſon empire que de la deterence 
il doit avoir, non Fart de le prendre, mais 


de ſe le faire accorder: la beauté, ma 


Fille, neſt pas toujours ce qui le procure, 
cet empire; la preuve, g' eſt que les paſ- 
ſions que font naitre les belles Femmes, 
ne ſont jamais de duree : en voici la rai» 
son; lorſqu un Jeune- homme voit une 
belle perſonne, ſon premier mouyement 


eſt l'admiration; mais cette paſſion reſ- 


ſemble à ces fleurs inſtantances , dont le 


vif eclat ne dure pas un jour; Vadmiration 
veut connaitre, &ceſſe des qu elle connait, 


elle ne peut ſubſiſter ayec la familjarire: le 


fecond mouvement qu'eprouve le Jeune- 


homme, c'eſt la crainte d'erre rebuté; 
ur-lors, il fait ſur lui mème un desa- 
greable retour; il ſe conſidere, il ſe com- 


* 


— . — 


il cherche à la rabaiſſer. Jugez, $il lui ſera 


ſon orgueil nous epiloguera 2 Mais ſi le 
Jeune-homme , touche des graces d'une 


| Laide , Seprend pour elle, ſon cœur ſuit 


une marche entièrement differente: point 
de retour humiliant; il fe trouve a la pla- 
ce, c'eſt i-dire, dominateur : en tombant 
aux genoux de {a Laideron il ſe dit ſe- 


crètement, qu'il lui fait grace: loim de 


chercher a lui trouver des defaurs, il fe 


deguise ceux qui frappent davantage la 


vuezſon imagination pare lidole, elle sen- 
flame pour ſon ouvrage, comme Pigma- 
lion pour ſa ſtatue; elle trouve de Vhe- 

roiſme dans le dèevoũment au culte de 


cette Divinite , qu'elle ſe peint comme 


devant ètre reconnaiſſante d une preferen- 
ce quelle nexige pas, ainſi que la Beauté 
femble le faire, &c. Ces pallions ſont 
longues, par cette raison, & peut etre 
encore parce que les Laides plaisant moins 
generalement que les Belles, & n'erant 
pas ſi frequemment attaquèes, elles con- 
ſervent bien plus ſoignẽusement leurs con- 
quètes, s tudient davantage I ſe donner 
le merite reel , & les graces factices. Je te 


communique ces lumières, mon Amie ,* 


afin que tu ne compres point du-· tout fue. 
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mal aise de trouver des defauts , lorſque 


— — — >> en a 
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ta beaute pour fixer ton Mari; c'eſt bien 
le filet qui prend les hommes; mais elle 
n'eſt pas le lien propre a les retenir. Ce- 
pendant j avouerai que dans le mariage, 
il eſt plus avantageux d etre belle que lai- 
de; pouryu que la Belle ne neglige aucun 
des moyens que la Laideron emploie pour 
plaire A {on Epoux 2 car un Mari ne penſe 
pas fur la beauté de ſa Femme, comm 
penſe toujours un Amant avant qu il ſoit 
ſir d'&rre aime ; I Epoux eſt flatè d'un &- 
clat qui fait erlyicr ſon ſort; & VAmane 
craint ce meme eèclat qui peut lui ſuſciter 
mille Rivaux ou pd trop fière Celle 
qu'il veut roucher; il voudrait, des qu'une 
Belle Va ſoumis, qu'elle fur moins belle, 


a. 


pour le redevenir davantage lorſqu'clle ſe 
—_ . Era donnee. Les moyens pour conſerver 
| le cœur de Thommie auquel nous ſommes 
* unies, ſont de deux ſortes; les premiers 
= & les plus faciles ſont abſolument mare- | 
11 riels; c'eſt la proprete ſur ſoi, le gout 
FY daans la parure; attention a ne jamais 
= porter de ces habits, de ces chauſſures qui 
= . Y:mblcntavachir; d'evirer tout ce qui ra- 


=_ 1 deshabilles de ceux de autre 
ſexe; nous devons abſolument trancher 
, n dans ce qui ſert a nous 
. P 3 A : 3 i 
ktir, dans notte coiture , &c z cette dif: 
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{erence eſt ce qui donne un prix, un chars 
me ſecret a ce qui ſert a notre usage. Il ne 
faut jamais ſe rien permettre devant ſon 
Mari, qui puiſſe exciter le degout; je vou- 
drais que les hommes puſſent ignorer que 
nous avons des besoins, des infirmités, &c. 
Il eſt des circonſtances ou nous devons les 
eloigner de nous;une Femme a de temps- 
en. temps une occasion naturelle de re- 
prendre pour ſon. Mari la conduite que 
tient une Fille reservee envers tout le 
monde. Voyons les ſeconds moyens; ils 
ſont moraux: la douceur de caractère, 
Fcnjoument, la complaisance: il faut ca- 
cher aux hommes les maladies de lame, 
comme celles du corps; que jamais il ne 
nous voient de figurèes par la colère; que 
JLaigreur ne trouble jamais la ſerènitéè de 
notre visage, & n'ote au ſon de la voix ſa 
douce harmonie: une vivacite peut nous 
echapetʒ ſouvent elle nous embellitz mais 
elle doitavoir de la mignardise, un agrèa- 
ble ſourire doit la terminer. Il faut ètre &= 
clairee, favoir ſe connaitre un- peu dans 
les arts & dans les ſciences, ſuffisamment 
pour entendre, & donner à notre Mari le 
plaisir de s entretenir avec un ètre qui ſa- 
che apprècier ce qu'il dit de bon; aſſes. 
pour tolerer les ſotises qui lui peuvent & 
2 
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'chaper. II his faut ni montrer les goũts des 


1 3 


hommes, ni ſe donner les ridicules facons 


de certaines Femmes, leur enfantillage, 
leurs ſotes frayeurs; il eſt bon cependant 


de ne pas afficher I intrẽpiditëꝶ c'elt un 
de nos plus ſtars moyens de plaire, de 


montrer aux hommes que leur presence 
nous raſſure; ils ſont fairs pour etre notre 
appui, notre force; dans certaines choses, 


nous ſommes ce que nous devons etre, 


en reſtant fort au- deſſous deux ce qu on 


apple une Femme vertueuse, dit un Phi- 


losophe Anglais, ferait un homme bien 


mediocre, Mais en toutes choses, il faut 


agir d'apres la connaiſſance que nous a- 
vons aquise de leur caractère; la vraie na- 
ture, pour une Femme, c'eſt d tre telle 


5 ſon Mari la veut. Ma chère Maman, 


it la jeune Lucile, ſoyez fire que je fe- 
rai tout cela! je crois meme avoir con- 
fusement imagine.—Je reviens à ton Cou- 
sin. Je penſe, ma Fille, d'apres la con - 
naiſſance que j ai de ſon cœur, qu'il faut 
Fenhardir avec toi. Je Taurais fait deja; 
mais ma Mere... vous ia connaiſſez, —Ses 


motifs ſont raisonnables & purs comme 


ſon cœur; mais je ſuis auſſi ra Maman. 
Oh oui! vous Fetes , pour mon bon» 
heur , & je vous adoxe toutes-deux Ega= 


E 


” 


lement. ... Ne pourriez-vous pas Fepga= 


confië ton education; croirais-ru que ſon 
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ger a m'ordonner auſſi... Oui, ma 
chere Fille... que ce reſpect, cette crainte 
de manquer a ra Mere, prouvent bien 
que nous avons rèuſſi! .. ma Sceur te 
donnera ſes conſeils, ils te ſeront nèceſ- 
ſaires; elle voit les choses ſous un autre 
point de- vue que moi, qui peut ètre eſt 
le véritable-. En conſequence , madame 
De- Combleval previnr ſa Belleſceur; ma- 
dame De; Vorterre ne ſe rendit que très- 
difficilement; mais enfin Faſcendant que 
ſon Amie avait fur elle Pemporra : Pour- 
lors elle tient ce diſcours a fa Fille. 
— u vas bientort Ctre marice , ma 


chere Enfant : je ne te diſſimulerai plus 


que te marier, c'eſt te mettre entre les 
rifes d'une bere feroce ; tout ce qu'il 


faut tenter, c'eſt de Fadoucir; mais jamais 


tu ne Vapprivoiseras entièrement. Regar - 
de toujours je Mari qu'on va te donner, 
comme un lion indomptable: il pourra 

uelquefois te careſſer; mais il ne lui fau- 


22 qu un rien pour exciter ſa furcur , & 


le porter te dechirer. Tel eſt notre inẽ- 
vitable ſort , ma chere Fille: vois cette 
douce creaturesra Tante, ou plutòt cette 
ange, cette intelligence cëleſte a qui j ai 


— — 
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Mari Ta négligée, trahie; qu'il a vu cou- 


ler ſes larmes ſans en ètre touche ? eh- 
bien, ce M. De-Combleval qui fut capa- 
ble de cette barbarie eſt un des meilleurs 
Maris que connaiſſe. Je ne te parlerai pas 
de ton Pere; C'eſt un honnète homme, & 
cependant tu rougirais de le nommer ton 
Pere , ſi je te racontais tout ce qu'il m'a 
fait. Juge des autres! .. Je ne te cacherat 
pas neanmoins , que j augure aſſes bien de 
mon Neven: voici {ur quoi je me fonde; 
il vient d'avoir une inclination pour une 


fille que je ne te nommefai pas, & je puis 


dire a ſa louange, qu après en avoir tout 
obtenu, avoir rendue Mere , il n'a pas 


eu d indignes procedes a fon egard.., Ah 


Madame, que m'apprenez- vous! — Une 


chose fort ſimple, ma Fille: faime mille 


fois mieux qu'il ait fait cette eſcapade 
avant votre mariage que de la faire après: 
d'ailleurs, j en ſuis charmee par une au- 
tre raison encore; c'eſt que ſachant de 


bonne-heure ce petit trait, tu n'iras pas 
te former des idees chimeriques de ton 


bonheur futur; il eft bon qu'il ſoit amer- 

tume dans le temps ou il devrait &tre. le 

plus doux; le cœur trop dilate par le plate 

sir, avant le mariage, ne Sen fierrit que 

plus facilement enſuite, Voila les home 
- 5 | 5 ; . 
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mes tels qu'ils ſont ; amateurs des ſenſa- 


COS - 2 


tions agreables , mais ennemis de Vatta- 


chement , de la conſtance, qu ils regar- 
dent comme un eſclavage. Pour reyenir a 


Tavanture de ton Cousin, je ſuis fort con- 
tente de lui; car il a montre des ſenti- 


mens, de la generosite ; par- deſſus tout 
cela, de la docilitè (c'eſt beaucoup pour 
un caractere comme le ſien)zle faux point- 
d'honneur ne Va point aveugle ; nous Ta- 
vons yu ſe rendre, malgre ſon panchant, 
aux raisons que fa Mere lui _ de 
ne plus s'y Iiyrer. n » Je crois ètre 
ſure que la maniere dont il en agit avec 
toi, eſt une ſuite de la honte qu'il eprou- 
ve, de $ctre mis au- deſſous de fa Coni- 
pagne par cette avanture. Je youlais qu'il 
la ſentit longtemps cette honre; ma Scur 
ne le veut pas; il faut bien lui ſacrifier 
mes idees... . Ma chere Enfant, mon A- 
mie, ecoute une Mere qui met en toi toute 
la felicite qu'elle eſpère; ne compte pas 


ſur le bonheur que Amour donne; fais- 


ren d'ayance un autre d'un genre diffe- 
rent, & cherche a remplir ton cœur par 
l'amitié: voila mademoiselle De. Luſſn- 
ville; je lui crois un cœur fait pour le 
tien: ta Cousine De-Cuperville, & mas 
demoiselle Laurens, trop jeunes pour toig 
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viendront en ſecond. Quant 5 ton Mari, 
rends une juſte idee de ce qu'il doit ètre 
Eentöt : Sil eſt meilleur que nous ne Feſ- 
perons, tu Ven cheriras davantage: voici 
Teſſenciel, ma Fille; tens fo hom- 
mes, & ne rendons pas notre bonheur de- 
endant de ces animaux- li-. 
Lucile parut affligèe; mais fon jeune 
cœur la flata, qu'elle ſaurait Sy prendre 
ſi bien, qu'elle ferait une exception à la 
Joi générale. Elle ne fe confirma pas 


moins dans la resolution d'encourager 
fon Cousin. Des le meme jour, dans Ja- 


pres-dince , comme on prenait le frais 
ſous une alee couverte, ils fe trouverent 
à- portèe de netre pas entendus. Le jeune 
Durichemont , craignant de trop s avan- 
cer, etait retenu dans ſes diſcours: Lucile 
fe familiarise d' autant plus, & lui fait des 
queſtions ſur les objets naturels qui les en- 
vironnent. Durichemont ſe trouve à ſon 
aise, il eſt intariſſable fur ces matières: 
ils ſortent de Talèe, & bravent le ſoleil, 
pour examiner les plantes du jardin. Les 


rẽponſes de Lucile font connaitre ſon ju- 


gement, & fa facilite; du premier mot, 
elle entend tout ce qu'il dit des merveilles 
de la vegetation. Inſenſiblement la con- 


verſation monte juſqu aux erres vivans; 
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on parle de la Senſibilitè, des Paſſions, 
des Mœurs. Mademoiselle De-Vorterre 
nomme  Amitie , parce qu'elle n õse en- 
core nommer Amour, Durichemont sè- 
tend ſur ces deux ſentimens delicieux , 
que Phomme eprouve d'une manière par- 
ticuliere , & beaucoup plus parfaite que 
les autres animaux, auſquels pourtant le 
premier n'eſt pas plus erranger que le ſe- 
cond. La peinture qu'il fir de Amour 
montra combien {on cœur crait fait pour 
le ſentir. Lucile emne, venait de lui don- 
ner la main, pour monter ſur une terraſſeʒ 
il preſſe legerement cette belle main, en 
regardant ſa Cousine avec interct. La 
Jeune perſonne, autorisèe par ſes Parens, 
crut pouvoir repondre de la meme ma- 
niere. Durichemont ſurpris, mais enchan- 
tè „ ne fair sil veille; il leve les yeux ſur 
Lucile, dont un vif incarnat anime les 
traits; un agreable & fin ſourire exprime 
la ſatiſfaction qu elle eprouve. Ah! (S E- 
crie Durichemont, d'une voix entrecou- 
pee) ſerait-il poſſible!... Non, non, je 
me ſerai trompe. Sur quoi, repond Lu- 
cile, vous ètes- vous trompe ? Sur vos 
diſpositions, Mademoiselle. Et que vou- 
| driez-vous donc qu'elles fuſſent? Ten- 
dres comme les miennes, , .. Pardon, ma 
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belle Cousine, je ſais trop que je ne mẽ- 
ite pas... ee eres tendre pour molt | 
——Peut-on vous voir & vous connaitre, 
Jans desirer de vous devoir le bonheur! 
Et moi, mon Cousin, ce que je. desire 
le plus au monde, ce ſerait. . —Dat- 
gnez achever, & ce mot ſera mon arrct. 
Ne n eee pas! en fesant 
votre bonheur, je ferais le mien —. Du- 
richemont tombe à fes genoux: de ten- 
d res regards, qu interrompaient des bai- 
Sers ſir la main qu dn lui laiſſe, expri- 
merent ſes ſentimens. Cette "DW plut à 
Lucile; elle laiſſait echaper des larmes 
dèlicieuses. Dans ce moment, la compa- 
ꝑnie des Pères & des Meères les rejoignait, 
ſans qu'ils Sen a perguſſent. Madame De- 
Combleval, au vivementemue que les 
5 jeunes Amans, retient ſon haleine, & ne 
vcut pas qu'on ayance. Mais Lucile jere 
Ja vae de ſon core, fait lever fon Cou- 
sin, & vole dans Fa bras de ſa Tante, 
qui la preſſe contre ſa poitrine, en lui di- 
sant mille douceurs. Madame De- Vor- 
terre clle-meme eft touchte, & rend de 
tout fon cœur a fon Neveu 5 marques 
de tendreſſe qu'il lui prodigue. M. De- 
*Combleval remorcie Lucile; M. De-Vor- 
terre feul conſerve le ton plaisant: Eh- 


0 


rends ma Fille heureuse, rare-roi 
paravant: je te conſeillerais de faire en- 
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bien, ry voila donc a ton tour, mon 


pauvre garſon, dit - il a ſon Neveu! ma- 
foi, prends:-y garde! ne va pas trop loin , 
ou je Yavertis que tu la payeras chere un 


jour; les Femmes font exigeantes, elles 
$'imaginent que nous leur devons pendant 
route Icur vie, le meme empreſſement, 


quelorſqu'elles ſont des Objets tout neufs, 


& qu'elles jouiſſaient de Feclar de leur 


premiere beautè; elles ne veulent pas ſen- 


tir, que nous ne pouvons pas plus con- 
ſerver la meme ardeur, le meme empreſ- 


ſement , qu'elles les memes attraits: je te 
parle en Ami, comme ru vols. CEO 
len au- 


core quelques excurſions dans le Royau- 
me de Tendre, & de n 5 que lorſ- 
que tu ſeras las de faire des conquetes=..s 


Monſieur & madame De- Luſſanville Vin- 
teèrompirent, par les felicitations qu'ils 


firent aux jeunes Amans. Pour madame 
De Cuperville, elle avait un fond de trif- 


teſſe, depuis la mort de fa Belleſœur, qui 


la rendait reservec ſur les complimens , 


en pareilles circonſtances. Lon quitra 
bientöt cet entretien, parce que les Jeus 


nes. gens s apptochaient, & Lon ſe con- 
tenta de leur dire a tous, que Lucile & 
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Durichemònt etaient deſtinés a s'epouser. 
Depuis le moment de Faveureciproque 
des deux Amans, madame De-Gomble- 
val les rèuniſſait tous les jours en fa pre- 
sence, & jouiſlair de leur felicite, Mais 
ils ne $entretenaient; que la de leur ten- 
dreſſe. Cette Mere prudente crudiaic leur 
attachement; elle en affermiſſait la base, 
& (ce qui ſera difficile à croire) elle gou- 
vernait à ſon grè la fougueuse paſſion de 
Amour: Elle regarda ce ſoin comme le 
plus important devoir d'une Mere z tan- 
dis que les Parens les plus ſages laiſſent 
ordinairement les jeunes Promis a eux- 
memes : eſt- il ſurprenant qu'on les voye 
Scgarer ſi ſouvent! Amour eft comme 
le feuz libre, il languir; contrarie, ſoufflé 
par Lair, il Sembrase,, & conſume en un 
moment tout ce qui devait Fentretenir ;' 
mais {agement economise , conduit par 
une main habile, qui Valimente a-propos, 
3] peut ctre conſerve longtemps dans le 
meme degre de force. Madame De Com- 
bleval ne veut pas que ſes Enfans , em- 
portes par FHillusion 4 leurs desirs, don- 


nent trop a leur imagination; c'eſt effet 
de Vabſence force; ils ſe voient tous les 
jours: elle les eclaire également ſur 
leurs imperfections, pour empecher que 
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| Felton qu ils ont I'un pour Pautre ne EY 
change en enthousiaſmeʒ elle les convainc 
ca-meme-temps qu'il n'eſt pas de creature 
parfaite , & leur laifle entreyoir que Pin- 
dulgence eſt un ſentiment flateur pour 
celui qui Leprouve, autant qu'agroable 
pour celui qui sen trouve l'objet. 
Leffet de cette, conduite fut que les 
deux J euncs-gens ſe connurent , s apprè- 
cièreut, Sartendirent à ce que chacun 
2 a devait ètre par la ſuite ; que cette 
preèvision les rendit circonſpects, atten- 
tifs ſur cux- memes » Chacun pour ne pas 
Etre le premier a fe. relàcher; qu' enfin, 
d'apres ce qu' ils ſavaient Fun de Vaurre , 
ils ſe preferaient a tous les autres Parris. 
Cependant, ils ne ſeront pas unis, mal- 
grè tous les prẽparatifs & toutes les con- 
venances, par les raisons qu'on verra dans 


le Chapirre ſuivant. 
ä — b wnnwm————_— Ys 
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1 que Tes noces de nos jeunes A- 
maus ſe pxeparent, & qu'il ſemble que rien 
ne doive les retarder, des obſtacles 1 inat- 
tendus vont naitre tout. à· coup. Lucile , 
auparayant retirèe, voit Ie monde qui 
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vient TE ſes Parens. Il fe trouva parmi | 
ceux avec qui M. De -Combleval Gait en 


relation, un homme de qualité , Pere de 
deux Enfans tres-aimables.Le jeune Com- 
te dl Amoncour & fa ſœur Julie Faimajent 
comme deux Amans: leur Pere, veuf de- 


puis quinze ans, les avait Eleves ſous ſes 


yeux, & forms aux memes vertus par les 
memes études, dans tout ce qui pouvait 
convenir également aux deux ſexes. II ar- 
riva que d Amoncour, lorſqu il ſe fut re- 
pandu dans le W , he trouva rien de 
comparable a fa Sœur; la perfection de 


Julie, T'idèe qu'elle lui avait fait prendre 
des Femmes, les lui rendit inſuportables, 


lorſqu'il ſe vit oblige d'en tant rabatreè. 


La Jeune- -perſonne 5 ſon Tore ne fut pas 


plus heureusè en dècouvertes; deſorte que 


leurs qualites memeleur eine farales; 
ils s'attachè rent Pun a l'autre, osèrent fe 


le dire, Vavoucr a leur Pere, & ge mir des 
cles que les loix mettaient à ler u- 
nion. M. d' Amoncour fut penëtrè de dou- 
lenr : cependant il fondait quelques efpe- 
rances ſur la vertu de ſes Enfans; & leur 
conduite, depuis qu'ils avaient depose 
leur e dans le ſein paternel ne pou- 
vant que le raſſurer. Un jour M. d' Amon- 


cour & ſon fils Etaicnt ches ux. De- Com- 
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bleval; Lucile Se pn e parurent un 


inſtant dans ſon cabinet, pour le remer- 


cier d'un present qu il venalt de leur faire. 


Le Jeune homme ecourta Lucile, Tadmi- 


ra; la manière dont il en parlait 2 a {on 


Pine" en revenant, ne permit pas au 


Marquis de douter que la beauté de cette 
Jeune - perſonne & ſon mérite n'euſſent 
fait quelqu'impreſſion ſur le Comte. Ce 
tendre Pere concur une eſpè pèrance flateuse. 
Il interoge fon Fils: celui- ci répond, que 
depuis quelque temps il fait tous ſes et- 
forts pour regler la tendreſie enyers ſa 
Scœur, & lui faire changer de motif, mais 
qu il n'avait encore elßere d'y rèuſſit que 
. un inſtant. Le Marquis rranſporte | 
e joie, ne vir que la facilitè d'obtenir 
une fille qu honorait for alliance; il | igno- 
Tait les arrangemens pris dans les deux mate 
sons. Des le lendemain, il retourn: ches u. 
De-Combleval, & Finvite à ſouper avec 
ſa Famille. Durant le repas, ii obſerva de 
nouveau le Comte & Julie; il eur la ſa- 
tiſtaction. de voir briller dans leurs yeux 
une gaire que depuis longtemps il avait 
pas remarquce. Des qu 11 fur libre, 11 leur 
;rint ce diſcours: 
nes chers Enbans 5 je crois avoir 
trouvè le remede 3 a votre mal: parlos 2 
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votre Ami comme vous avez toujours 
fait, & dites- lui, $'il vous desobligerait, 
en demandant pour vous, mon Fils, ma- 
demoiselle De- Vorterre, & en offrant 
votre main, à vous, ma Fille, au jeune 
Durichemont. Je ſais que ces Jeunes- 
gens ne ſont pas d'un rang egal au no- 
tre; mais la vertu, mieux que Amour, 
egale les conditions; ce ſera meme cette 
inegalite , qui va me donner Veſperance 
certaine de rèuſſir-—. Le Comte repon- 
dit, qu'il obcirair avec reſpect; qu'il re- 
garderait comme le plus grand des bien- 
faits d'un ſi bon Pere, la condeſcendance 
qu'il voulait avoir, & les ſoins qu'il alait 
prendre. Julie, interogee a ſon tour, rou- 
git „& ne s'opposa pas. | | 
Le Marquis d'Amoncour fe rendit le 
Jour ſuivant aupres de M. & M. me De- 
Combleval, pour les prevenir de la de- 
mande qu'il alait faire de Lucile; ajou- 
tant aufli-ror , qu'il leur offrait pour le 
jeune Durichemont, la main de ſa propre 
Fille. On ne lui repond rien; il voit la 
conſternation ſur leur visage. Il demande 
qu'on s explique: alors M. De-Combleval 
lui fait part des arrangemens pris pour 
Tunion de fon Fils & ſa Niece, M. d' A- 
moncour leur replique par une autre con; 


La Mins. 


fidence il leur fait connaitre tout le me- 
. Tite de ſes Enfans, leur courage, leur 
vertu; le bonheur quils ui procuraient , 
leur paſſion pour le vrai merite , fondee 
fur celui qu'ils ayaienr eux-memes ,, &c. 
Mais remarquayt leur indecision & leur 


embarras, loin de ſe rebuter, il ſe lève, 


& vient ſe mettte aux genoux de madame 
De- Combleval: — Sauvez mes Enfans, 


Madame, lui dit- il; ſauvez mes chers En- 
fans, d'une funeſte paſſion; il n'y a dans 


le monde que les vorres qui ſoient dignes 


deux, & qui puiſſent leur inſpirer les ſen- 


timens qu' ils avaient malheureusement 
concus un pour autre: Uniſſons nos 
Familles; le credit de la mienne portera 
la vötre aux emplois qui Pilluftrerone z 
votre Fils eſt d'un merite à ſe faire hon» 


neur par- tout & votre Fille fera la mien · 


ne . M. De- Combleval ſentit combien 
ces offres eraient avantageuses; Vambi= 


tion, {i naturelle dans un Pere , lorſqu'il 
s'agit d'clever un Fils & d'honorer ſa Fa- 


mille, le determine; il vient prendre la 
main du Marquis: Je ſuis pour vous, 


Monſieur, lui ditt il, & je ne ſais com- 


ment vous ne 1 ma reconnaiſſance. 
Mais nos Enfans s aiment, intèrompit 


madame De- Combleval.Sera-t-· il donc 
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. difficile à notre Fils, dit ſon Epoux de 
changer d Objet, lorſque cet Objet eſt 
mademoiselleg Amoncour? je ne le crois 
pas. Jen dis autant de ma Niece ; elle 

trouve mieux qu'elle ne quitte, & je me 
ferais ſcrupule de permettre quelle man- 
quat un ᷑tabliſſement audeſſus de celui 
que je puis lui faire par notre Fils —. 
On all ches madame De- Vorterre. 
M. De-Combleval conſeilla de ne rien 
dire, que ſon Beaufrere neut Cre preve= 
nu; lui-meme ſe chargea de ce ſoin. M. 
+ De-Vorterre ne concevair pas qu'on pur 
 _ hHesiter: ſon debut avec le Marquis fut un 
remerciment de Thonneur qu'il leur fe- 
sait, & une acceptation. Madame De- 
Vorterre ne comprenait rien a cette enig- 
me, qui lui fut expliquee par ſa Sœur. 
Eh vous y conſentez, S crie- t- elle l.. 
Fur-ce un Roi qui demandat ma Fille, 
je prefere mon Neveu. .,, Durichemonr 
eſt mon fils; il eſt Venfant de mon Amie, 
d'une autre moj-meme; il aura ma Fille; 
je veux qu'il Pait..,. Je ne ſerais plus fa 
Mere l.. ah Dieu l., Vous pouvez, Meſ- 
ſieurs, aſouta t elle, conclure ce mariage, 
forcer Vinclination de vos Enfans, Jes 
rendre malheurcureux , par ambirign , 
comme > Ton avait besoin de titres, pour 
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vivre contens , vous le pouvez ; mals je 
ne ſerai pas votre complice . Et la- deſ- 
ſus, elle fe mer à pleurer. Les deux Ma- 

ris & le Marquis lui- meme, demeurent 
interdits. Mais le dernier, ſans ſe decon- 
certer , ala donner quelques ordres a ſes 

Gens, & revint auprès de madame De- 

Vorterre, a laquelle il repera ce qu'il a- 
vait dit a M. & madame De-Combleval. 
Alexandrine en fut rouchee ; ſes larmes 
ceſſerent; mais elle reperait ; =Monſieur, 

ils s'aiment; faudra-t-il dèchirer leurs 

caœurs? Ills font afles proches par le 

ſang, Madame, reprit le Marquis; * 

comme le Frere & la Sœur; vous ferez 
toujours la ſeconde Mere de M. Duriche- 
mont; & vous aurez de plus un Fils, une 

Fille, qui vont vous adorer—. Dans ce 
moment, le Comte d' Amoncourt parut 

avec ſa Sœur. L'aimable Jeune- homme 

plaida lui-meme ſa cause; il le fit avec 

tant de graces; il mit dans tout ce qu il 

disait tant de vèrité, de pathétique, de 

cette douceur perſuasive, qui eſt comme 

Ihuile du diſcours, qu'il fe fir admirer des 

Dames, & qu'il les amena toutes - deux à 

dire: — Eh- bien, il faut eſſayer—. Julie, 

de fon cõtè, ne leur plut pas moins par 


{a modeſtie & les ſentimens qu'elle fit pa- 
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88 IH PARTE, 
raitre, On resolut d'amener doucement 
les choses au point ou on les desirait, ſans 
effaroucher les jeunes Amans; & le pre- 
mier moyen fut de garder un ſilence pro- 
fond ſur leur mariage, qu on avait annon- 
cc comme preta le faite. 
Depuis qu'on s'eſt arrere a ce parti, le 
jeune Comte & ſa Sceur Julie ſont tous 
les jours avec Durichemont & Lucile: 
Yamirie ne tarda pas a les unir tous qua- 
tre; elle devint ft vive entre d Amoncour 
& Durichemont, Lucile & Julie, que les 
uns & les autresn'avaient plus qu'un cœur 
& qu une ame. Ons aplaudit de cette in- 
time liaison. D' un autte cote , madame 
De-. Combleval & madame De-Vorterre, 
qui connaiſſent parfaitement d' Amon- 
cour & ſa Scur, commencent a les che- 
rir comme leurs Enfans, & conviennent 
u'ils leur font egaux cn merite, On penſa 
e qu'il ètait temps de s' expliquer. 
Un matin, Von prit en particulier le 
Comte & Julie, pour leur declarer ; que 
ce jour meme on alait faire les proposi- 
tions des mariages. —J'adore mademoi- 
selle De-Vorterre, dit le jeune Comte, 
_ torts les jours mon reſpect & mon admi- 
ration augmentent pour elle; mais plus 


je la trouve parfaite, & plus je desire Ja 
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poſſeſſion de ſon cœur, que je regarde com- 


me un bien ineſtimable, moins auſſi je 


me trouve diſposè a Fenlever a mon uni- 
que Ami: ceſt afles qu'elle m'ait gueri 
d'une paſſion illegirime , quelle m'ait 
rendu a moi-meme quoi donc! pour le 
bien qu' ils m' ont fait tous-deux , je ferais 
couler leurs larmes, je les deseſpererais 
peur-erre ? ? .. Mais, intèrompit vive- 
ment le Marquis, je donne votre Sœur 


aulieu de Lucilezcroyez-· vous donc qu'elle 
ſoit indigne de la remplacerſi vous aimez 


votre Compagnon autant que vous le di- 


tes, ne deveꝛ - vous pas ètre charmè de de- 


venir ſon Frère, & de lui procurer tous 
les avantages qui resulteront de notre al- 
Mliance Ae me rendrai , Monſieur, ſi 

c& raisons le touchent lui- mème, autant 
qu'elles me flatent . Julie montra les 
memes ſentimens pour Lucile. Alors on 
fit entrer les deux Amans: M De-Com- 
bleval prit la parole, & leur demanda ce 


. - . F 43 f 
u'ils ſeraient diſposẽs a faire pour leurs 


mis, M. & mademoiselle d' Amoncour? 
Hout, rè pondirent. ils enſemble. Eh- 
bien, il faut le prouver—. En- mème- 
temps, il dit à Lucile de paſſer auprès de 
ſa Tante avec Julie; 3 Durichemant, d'e- 
couter ce qu alait lui dire madame De- 
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Vorterre: car ils ſavaient que les Femmes 
ont la touche qu'il faut pour les opè- 
rations delicates; elles adouciſſent les 
coups qu'elles portent; ils ſemblent E- 

mouſſès, quoiqu' ils aillent au vif. L'ex- 
plication fut tres Iongue; on vit des lar- 
mes couler de tous les yeux. Les trois 
Peres, qui sëtaient cloignes, pour atten- 
dre le resultar , obſervaient tout, ſans cn 
faire- ſemblant, D'abord les quatre Amis 
ſe reunirent , & parurent ſe donner les 
plus grandes marques d'affection; enſuite 
on vit entr'eux quelque debat ; puis Du- 
richemont entretint Lucile, qui ne lui 
repondit rien, mais qui le conduisit par 
la main aupres de mademoiselle & Amon- 
cour. Enfin , les Pexes voient venir a euxgþ 
Lucile & Julie. Mon cher Papa, digla 
premiere , en rèuniſſant les mains de ſon 
Pere & de ſon Oncle; diſposez de moi; 
je vous repons derre heureuse. Eh qui 
pourrait ne pas etre a ma place! tendre- 
ment aimee du Frere & dela Sur, c'eſt 
à celle que je cheris, a Vegal de moi-· mè- 
me, que je cede mon Amant ; & c'eſt le 
Jeune homme le plus aimable & que j eſ- 
time le plùs qui doit le remplacer dans | 
mon cœur: accompliſſez vos deſſeins—# ; 
En achevant ces mots, elle embraſſe etroj- 1 
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tement Julie „& certe Herne is reunit 
avec ſon Frere dans les bras du Marquis. 


_ —Monſieur, lui dit Lucile, ſoyez auſſi 


mon Pere !., ne ſais-je pas trop heureũse 


de ne rencontrer dans les objets de mon 


attachement que des modęèles de verru=} 
M. d'Amoncour, les yeux humides d'at» 

tendriſſement, preſſair Lucile contre {on 
cœur, en la nommant ſa chere Fille, & 
Lobjer eternel de ſes preferences. Il dit à 
ſon Fils: Ie te conhe cette charmante 
Perſorne; mon bonheur depend du ſien; 
n -oublions jamais ce qu'elle nous im- 
mole , & ce que nous lui devons —. Le 
jeune Comte, durant ce diſcours, était 
aux genoux & Lucile: — Vous voyez , 
Mademoiselle, lui dir-il, que vous alez 
rendre heurcuse une Famille entière. Je 


me donne de tout mon cœur ,repond Pats: 


mable Fille: ah! pourrais. je hesiter! j ai- 
me mon Cousin, ou plutot mon Frère, 
& vous uniſſez a Julie. Le jeune Du» 
richemont s approcha pour-lors de mas 
demoiselle d' Amoncour: —Realisons » 
Madame; ; lui dit-1l les exemples de ges 
mans: Jalmais vous le ſavez; jaime en- 
core, & jamais je nen ferai myſtere; mais, 
Falte ez-· vous lire dans mon cœur, & voir 
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les ſentimens que vous y avez fait naitre! 
j aurais ete heureux ſans-doute avec ma 
Cousine, non parce qu'elle eſt belle, mais 
parce qu'elle a toutes les vertus de ſon 
ſexe; vous les reunifſez comme elle; & 
vous ajoutez, Madame, la ſatiſfaction de 


me faire contribuer au bonheur de mon 


Ami; vous me rendez ſon Frère; vous 
donnez à Lucile un rang dont elle eſt 
digne; vous eres , Madame, notre bien- 
faitrice a rous-deux , & jamais nous ne 


ſerons ingrats—, Ce petit compliment 


* 5 D * — . . 
fut applaudi comme il mèritait de Verre, 


& Lon fixa le jour des mariages : ils ſe 
cConclurent dans la ſemaine ſuivante. 
Lucile, OU plutòt la Comteſſe d' Amon- 
cour, ne reſſentit pas d'abord pour fon 
Mari, cet amour vif que fon Cousin avait 


W * » A =— . 5 
ſu lui faire connaitre; mais elie ren parut 


ni moins rendre, ni moins complaisante 

le contentement de faire ſon devoir , de 
repandre la joie dans le cœur de ſes Pa- 
rens, en ſe montrant heureuse, ſuppicait 
en elle aux delices de Pinclination, & les 
ſurpaſſait peut ꝭtre! On dit que les ſenti- 
mens de Fame peuvent ſe communiquer 
par les yeux; je le crois d' autant plus vo- 
lontiers , que les èmanàtions de ces mi- 
roits de la penſèe ſont * 
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& ſi vives , que les indiſpositions mate=- 
rielles en ſont quelquefois contagieuses, 
ſans qu'il y ait d autre contact que delui 
du regard { *) : d' Amoncour eſt epris de | 
ſon Epouse , & Taime a Vidolarrie , ſes 3 
8 enflames penetrenr juſqu au cut ö 9 
de Lucile, par les yeux de cette Jeune- | 
erſonne, & lui communiquent leur em- | 
bees la nouvelle Comreſſen'eſt pas | 
de ces Femmes qui perdent a ere vues de =_ 
pres, ni de ces beautes qui laiſſent tout | | 3 
faire a leurs appas; dans Lucile, les at- | 
traits Temportent ſur les appas, les char» 
mes {ur les attraits, & le gour ſur les char- | 
mes: elle unit les talens au merite ; ſes Pa- 
rens Fonteleveede maniere,que ſon Mari 5 7 
ne puiſſe rencontrer ailleurs perſonne qu. 1 
- la ſurpaſſe. Julie reſſemble preſqu en tout 


: () Je wentens pas appuyer la fable de ceux qui + 
disent , que nous tuons des animaux par les yeux, 1 


a & qu ils peuvent nous en faire autant: il eſt pour- 
C tant vrai, que certains animaux tres-timides & 
8 tres ſauvages, ſont morts, attentivement regatdẽs 
Z par Thomme ; mais c'eſt de crainte, c'eſt d'une 
* forte de deseſpoir de ne pouvoir $*cchaper : fi quel- 
£ qu un eſt mort yu pat le Crocodile, c'eſt par la 


meme raison: le pretendu Basilic , peut avoir cau- 
» e le mème effet Fir des gens qui croyaient le voir, 

Tout ce qu'il y a de certain, c'eſt qu'on a vu des _ 
evimaur regardes par l homme, mputirde crainte. | 18 
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ala ne & ces deux J eunes per ſon- 
nes, toujours guidecs par la raison, auſſi 
Golbles3 i l'amitię qu a l'amour, 5 com- 
muniquent leurs projets de conduite, les 
examinent & les reforment enſemble, a- 
vant de les derailler a madame Do den 
bleval; ainſi tout ce qu'elles font eſt re- 
flechi, mais non pas aprèté; elles ſont 


naturelles, ſincères; mais elles veulent 


PFetre avec grace, avec amabilire; ceſt 


le but de toutes leurs dèmarches. Elles 


nexigent rien de leurs Maris, & ne ſe pre- 
valent pas de leurs de fèrences les plus mar- 


5 quees: De quoi nous enorgueillirions- 


nous, disait un jour Lucile a Julie: de les 
voirà nos genoux? le desir les y met; & par 
quel motif encore? c eſt parce qu'ils ſen- 
tent leur ſuprioritè: rien de ſi ridicule 


qu'une Femme aux genoux d'un homme; 


parce qu'elle na pas de reſſort pour la 


faire relever, Sil Savisait de I'y laiſſer: 
mais un homme, en pareil cas, repren- 


drait impericusement ſa place naturelle: 
chaque hommage que nous rendent les 
hommes nous dit tout-bas: Yoyeg,com- 
bien Je vous cede de mes droits . Hour eg. 

vous etre inſenſible d tant de generosite de 
ma part! Vermpire meme qu ils nous laiſ- 
{nc cxercer, eſt un effet de celui 85 ils 
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ont ſur nous: Vegalire ne cede rien; Vin- 
feriorite lure toujours contre le pouvoir; 
la ſaperiorite peut feule voir avec com- 
plaisance le commandement dans les 


mains les plus faibles— 
Avec ces ſentimens, & le plus heureux 
fond de ſenſibilitè, les deux jeunes E- 


pouses ne tardèrent pas a. devenir auſſi 


tendres que leurs Maris pouvaient le de- 
Sirer. Lucile adora le Comte; Julie ſe li- 
vra toute- entière a fon panchant pour 
Durichemont, qui venait de prendre le 


parti des armes, afin de repondre aux vues 
que ſon Beaupere avait ſur lui. Lon ver- 


ra dans le dernier Chapitre de cette Par- 
tie, la conclusion de Thiſtoire des quatre 
Epoux, & de tous les autres Perſonnages. 
CHAPITRE ly}. - 
Le Melancoliq ue. 
Oooreun je paraiſſe ſeparer les hiſ- 
toires de chacun des Enfans des Amies de 
madame De-Combleval, on n'ignore pas 


x 1 ſonreleves tous enſemble, & qu'ils 


e voient tous les jours. Je ne ſuis non 
plus d'autre ordre que Lage; c eſt ce qui 
fait que le jeune De- Luſſanville & ſa Sur 


vont remplir les deux Chapitres ſuivans. 
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Ts TH FLATTS. 
De-Luſſanville le fils eſt bien fair, ſon 
caractere ardent & concentre, annonce 
ju'il doit etre la victime des grandes paſ- 
> win On lui deſtine Lucie, Vainee des 
Enfans de M. De-Cuperville ; mais cette 
Jeune-perſonne ne ſera pas fa premiere 
paſſion. A dix-huit ans il a fini ſes Etudes 
& les Exercices; on commence a Jui fairer 
prendre le ton & usage du monde. Ce 
nouveau genre de vie, ou les occupations 
n'ont rien que d'agreable, ou les amuse- 
mens ſe ſuccèdent, lui plut d'abord infi- 
niment; Tenjoùment & la gaite parurent 
le faire ſortir de ſon caractère. Mais tout- 
à- coup il change, & devient plus ſombre 
que jamais. Son empreſſement pour aler 
ches madame De-Combleval s accroit de 
jour en- jour; il la ſuit autant qu'il peut, 
& ne ſe trouye bien qu avec elle. Cette 
Dame eſt charmee de Pattachement qu'il 
Joi montre, elle en parle ſouvent a mar 
dame De-Luſſanville, qui sen applaudit 
comme elle. . 5 
L Epouse de Ma. De- Combleval, à tren- 
te · ſix ans, eſt encore belle, & ſi les appas 
won lui trouve n' ont plus la premiere 
Aber Pair de dignitę qui la remplace 
a quelque chose de plus piquant pour un 
Jeune-homme. Il ſemble que la Nature 


* 


; 
i 
i 


E P M E . 


2 


nous ait donnè ce gout a tous, au ſortir des 
entraves delenfance (car s il en eſt dans 
qui Fon. ne le remarque pas, C'eſt faute 
d' occasions) & je crois cette marche fon- 
dee ſur des raisons physiques, aſles ſen- 
ſibles , pour que je neglige de les expli- 
quer (*), Un jour , madame De-Comble- 
val & madame De- Luſſanville s entrete- 


naient du Jeune- homme; elles ètaient aſ- 


ſises ſous un berecau de chevrefeuils tres- 
touffus: De-Luſſanville, qui les avait a- 


percues, resolut de profiter de occasion, 


pour voir ſans contrainte Celle qu'il a- 
dore; il ſe gliſſe derrière une charmille, 
& parvient au berceau: 1a, derournant 
quelques feuillages, il voit ſa Mere & 
madame De-Combleval occupees d'un 
entretien , dont il fesait le ſujet: il n'en 


perdit pas un mot. Je le trouve rèveur, 


dit la premiere, il a perdu fa gaite depuis 
un mois. —Aimerait-il, repond madame 
De- Combleval ? car c'eſt le ſymprome de 
Vamour que cette reveric. Luſſ. Qui pour- 


rait-il aimer? D. Je ne ſais; il eſt bien 
allidu ches nous Lu. Ce reſt pas Lucile. 


D. Je ne vois qu'elle, ou Julie. Luſſ. At- 


r 
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( NMaturitatis evum appetit natuta, ob in- 
eundi faciliorem modum; dit un Naturaliſte. 
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. Aeendez donc... Je ne le crois pas: il les no- 

me come d'autres, & les louc fans rougir. 
D. Serait-ce fon Amie? Luff. Lucie eſt 
un enfant. D. Mais charmante: fa taille, 
fa figure, ſon ſourire enchanteur, ſa rai- 
son. . Elle pourrait ètre aimee. Luſſ. Plut- 
a dieu! mais j'ai d'autres ſoupcons. D. 
Vous avez des ſoupgons, mon Amie? 
Luff. Mais etranges : au- moins vous paraſ- 


tront-ils tels, ma chèrę: ce ſont eux qui 
m' ont fait entamer la matière que nous 


traitons. Nous ſommes ici a Fécart, je 
vais parler librement. D. Eh! mondieu! 
vous me regardez d'un air à me faire en- 
rendre. ... II. Je ne prononce pas une 
fois votre nom, que je ne voie treſſaillit 
mon Fils: j y fesais d'abordaſles peu dare 
tention; mais jai repere cette obferva- 
tion tant de fois, que j; ai le chagrin.... 


(vous entendez ce que je veux dire par 


ce mot) de ne pouvoir quasi plus douter. 
D. Vous vous trompez, mon Amie, ja- 
mais Luſſanville n'a rien dit... Luff. Eh! 

arle- t- on, a cet àge, ſur- tout quand on 
a place ſes inclinations comme mon Fils? 
öserait- il parler? il ſe conſumerait plutòt. 


D. Que vous m'affligez! Luff. Je ne ſais. 


trop, ſi nous devons nous en attriſter , 
mon Amie , {ous un certain point: de. vue. 
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Car, enfin, que peut-il arriver? les paſ- 7 
ſions ne ſont pas erernelles, & vous pour- 


rcz vous ſervir de votre credit, pour le 


porter efficacement à tout ce qui lui doit 


etre avantageux. D. Mais le motif de fa 
_ deterence..., Luſſ. Yapprouve votre deli- 
cateſſe: cependant, comme vous avez fait 
le mal, fans le vouloir, jòse compter ſur 
vous, pour en tirer tout le bien qui peut 
en resulter, D. Ne fesons rien avec preci- 
pitation. Je vois ma Scur qui traverſe Ja- 


| lee; il faut Vapeler; nous la conſulterons. 


Lorſqu'on cut mis au fait madame De- 
Vorterre , elle leur dit: Si c'erait moi, 
je vous promets que je ferais merveilles; 
mais n'attendez rien de ma Sœur; elle va 
traiter ſerieusement cet enfantillage. Vo- 
yez pourtant quel mal, quand elle laiſſe- 
rait ce pauvre Enfant a- core delle, & lui 
dirait quelque chose de conſolant? n'eſt- 
ce pas un enfant, & enfant de notre A- 
mie? oh! ſi javais un Fils, & qu'il füt 
amoureux de madame De- Luſſanville, je 
ne lui pardonnerais pas de faire la be- 
gueule, & daler me le reduire au deseſ- 

oir : ne ſait on pas bien ou il faut S ar- 
rerer-? Les Dames ſourirent de cette mo- 


rale ſinguliere, —Tenez, continua-t- elle, 


jaime autant la vertu qu'une autre, & je 
; | | 4 
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ſerals bien eloignte d'y donner atteinte; 
mais en pareil cas, je ne voudrais point 


du- tout laiſſer languir un pauvre Enfant, 


que la nature determine, qui ſuit un pan- 
chant aveugle & non crimineh; je Faime- 


rais, je le careſſerais, & j; aurais, je crois, 
aſſès d'adreſſe, pour tromper ſa paſſton; 
car je voudrais conſerver ſon cœur & ſon 


corps auſſi purs, & davantage, que Sil füt 


demeure froid, inſenſible comme le mar- 
bre. Il aime madame De-Combleval; 
beau ſujet de stonner ! Ceſt qu'elle eſt 
faite pour ètre aimee; c'eſt que tout hom- 
me libre, & jouiſſant de fon bon- ſens, 
ne peut manquer de desirer de lui plaire: 
elle ne devra pas de Findulgence a tous 


ces gens: A; mais elle en doit au Fils de 


fon Amie; au Jcune- homme aimable 
: 5 : 
qu'elle eſt bien ſtire que la corruption du 
cœur na pas guide. - Voila ce que je 
penſe. Luſſ. Je vous remercie, Madame; 
pourtant je ne voudrais pas que mon Fils 
vous eur entendue. De- V. Eh pourquoi: 
D. Ma Sœur, votre diſcours produirait 
un grand mal De-V. Sans moi, peut. &- 
tre que vos ferupules en auraient produit 


bien d'autres. Luff. Madame De-Vorterre 


nous aidera; nous alons nous reunir tou- 


tes trois pour guerir ce pauvre Malade. 
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De. V. Vy conſens, & je vous ſeconde- 


rai , non pas à ma maniere qui vous de- 


plait, mais à la votre. D. Ah! ma Sceur, 
toujours adorable, toujours bruſque & 
bonne! que je taime! De-. Comme tu 
ſais faire de moi, tout ce que tu veux; & 

ſans te donner la peine de me perſuader-! 


es trois Amies tracèrent enſuite le 
plan de leur conduite: madame De- Luſ- 
ſanville devair racher d'exciter la con- 


fiance de ſon Fils; madame De- Vorterre 


lui montrer de Famitiè, des preferences; 
& madame De-. Combleval marquer de 
Paigreur, le reprendre de ſes defauts, &c. 
Heureusement De. Luſſanville n'entendit 
pas cette fin de la converſation: il venait 
dapercevoir un Garſon- jardinier qui sa- 
prochait; ce qui avait oblige de quitter 
{on poſte, & de s eloigner ſans affecta- 
tion. Des le jour meme , on commenca. 
Quelques ſemaines s'ecoulerent ſans qu- 


on remarquar de changement: enfin, on 
Sapercut avec ſatiſfaction 5 8 recher- 


chait madame De- Vorterre. Cette Dame 


ſuivit d abord a la lettre le ꝓlan trace ; 
mais bientòt elle voulut un peu faire à fa 
tète; & voici quel fut Pevenementr. 

Un jour madame De-Combleval ve- 
nait de reunir dans ſon appartement fa 
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Bru, ſa Niece, nouvellement raarices, & 


toutes {es Amies, lorſqu'elles virent arri - 


ver madame De- Vorterre toute emuc. Les 


Dames s' empreſſent autour d'elle; mais 


elle diſſimule, juſqu'au moment ou les 


deux Nouvelles marièes rentrèrent dans 


la ſalle de xecreation , od tous les 

autres Jeunes- gens S amusaient apres le di- 
1 oF oy, 28 : : 

ner a difterens exercices. -McsAmies, dit- 


elle alors aux trois Dames qui-reſtaicnt 


(ſa Sœur, madame De-Luſſanville, & 


Julite) je porte la peine de ma temerite: 


F Amour eſt un ſerpent, qu'il eſt pèrillcux 
de rechaufter dans ſon ſein: De-Luſlan- 
ville a les paſſions trop vives, & ma Sceur 
avait raison de ſuivre la conduite qu'elle 


a tenue .... Ce n'eſt pas un ſentiment de 


tendreſſe qu'eprouvent ces Jeunes- gens, 
cet un inſtinct physique... Je ne m èton- 
ne plus de ce que mon Neveu, dont le 
caractere eſt a peu-pres le meme.,.. Je 


viens d'etre obligee d'appeler Perronille. 


Quel emportement! &quiileft imprudent 
de.montrer de Iindulgence awpanchant 


fougueux d'un ſexe pour Fautre!... Il me 


parlait de ma Sœur; fon nom etait 
dans ſa boüche, & ſes lèvres ſur mes 
mains; je ne me dèfiais pas. Quelle im- 
petuosite !.. Je Tai laille dans mon ap- 
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partement. Petronille eſt la prudence mè- 
me; elle jouir de {a confusion, mais elle 
ne Fetendra pas. Retournons enſemble. 


aupres de lui, dit-elle a madame De- Luſ- 


ſanville, & voyons sil n'aurait * plu- 


rot besoin de conſolation que de repri- 
mandes, car il m'a paru dans la plus ter- 


rible ſituation . Elles y eoururent, & 
trouverent leq eune- homme enſevelis dans 


ſes reflexions, & fondant en larmes. Elles 


weurent pas le courage de lui faire les re- 


proches qu'il meritait, tant fon deseſpoir 


leur parut vif. Cette indulgence le tira de 


Pabime' de confusion & d'abarement on 
il ctair comme anèanti. Depuis ce mo- 
ment, il ſe rendit maitre de fon cœur, 


& sil eſt prèt a Vengager bientòt, ce doit 


etre avec Celle qui pourra le payer de 
tout le ſien. 1 


C HAPIT RE lvij. 


La Difficile. . 


F Ax cHET TE, Sœur du Jeune- homme 


dont je viens de parler, poſſède toutes les 


oraces de ſa Mere , & ſur . tout cet attrait 


ſeduisant qui donna tant d Adorateurs a 


Fanchette Florangis un pied, labrege de 


toutes les pexfections. Elle 5 deux ans plus 
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que ſon Frere; ainſi Fon voit qu'il ne fe 
trouve perfone pour elle parmi les Enfans 


des Amis de fa famille: mais ſon merite & 


fa beautè ne doivent pas la laiſſer ſans A- 
dorateurs. Elle en eut des plus diſtingues , 
ſans que fon cœur ſe decidar pour aucun. 
Cette Jeune-perſonne regardait tous les 
hommes avec dedain , ou fi Fon veut, a- 
vec crainte : elle avait conſtament refu- 


sé des Partis d'une haute naiſſance, parce 
qu'elle avait oui- dire qu'ils meprisaicnt 
les Femmes qu' ils n'avatent epousces que 


pour leur fortune; elie aurait pas vou- 


lu de ceux dune condition infèrieure; 


parce qu'elle leur trouvait quelque chose 
d'ignoble dans les manières, de bas, de 
ſervile dans Feſprit: reſtaient ſes cgaux ; 
it ne sen presenta pas un feul de cette 
claſſe; ſa ficrte,les refus quelle avait fairs 
eloignerent les Jeunes-gens qu'elle eur 

referes. Cependant elle vient d'accom- | 
plir ſa dix-neuvieme anne, & ſes Parens 


 ſeraient charmes de la voir erablic. 


Un jour, elle prenait Pair fur la terraſſe 
du jardin; elle etair ſeule avec une fille, 
& lisait. Deux hommes s approchent de 
cette terraſſe, tandis qu'elle a les yeux 
baiſſes, & la regardent attentivement. 


Fanchette, avertie par celle qui laccom: 


* 
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Pagne , eve les yeux, & voit un Jeune- 
N omme dont la physionomie avantageu- 
ö se annonce quelqu'un de diſtinction. Elle 
continue de lire; & de temps en: temps 
ies regards fe dirigent obliquement ſur 
| Taimable Inconnu. Mademoiselle De- 
Luſſanville ne fesait pas la moindre at- 
| _ tention a celui qui Vaccompagnait; mais 
; la Jeune- fille le reconnut pour le Cor- 
5 donnier de ſa Maitreſſe, à laquelle elle 
fit part de cette ſingularitẽ. Le lendemain 


A 


Crepinien lui vint aporter des chauſſures 
qu'elle avait commandees : c'ctait le plus 


5 habile homme de fa profeſſion; auſſi | 
chauſſait il ce qu'il y avait de plus coquet 1 
] a la Ville, & meme a la Cour. Fanchette 9 
; lui fit demander, fi la veille il Serait trou- 4 
. ve par hasard avec le Jeune- homme qui $ 
; Tavait conlideree ſi Jong-temps., ou sil | 
: | Taccompagnait? —Je Vaccompagnais , 1 
; repondit Crepimen, & ſi Mademoiselle 1 
; me le permet, je dirai pourquoi. La Fem- 1 
me- de chambre lui dir de s'expliquer. | 
-  —>Pavouerai donc, continua Crepinien, | 
: que j ëtais occupe aux ſouliers de Made- 1 
* moiselle, & que ma Sœur bordair ſes 
| mules, quand ce Monſieur eſt entre ches 
: nous, pour me dire d'aler ſur pray. 
- prendre la mesure d'une Marquise, fa 


% 
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be. HF P ain tos, 
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Sceur; on mavait deja fait avertir trois 
fois, mais j ai tant d ouvrage, que j avais 
toujours retardè d'y aler; ſi bien donc, 
que ce Monſieur eſt venu lui-mème, pour 
m'enmener dans ſon carroſſe. Et voila 
qu'il regarde les mules de Mademoiselle, 
& qu'il dità maSceur: Pour qui doncTet- 
te mignone cbauſſure la (*): Oh! Mon- 
ſieur, dir comme ca ma Sœur, ceſt pour 


une jolie Demoiselle, la plus jolie que non 


puiſſe voir. — On la nomme: — Dame, 
ca finit en ville: ſais-tu, mon Frere , me 
fit elle? Oui, je le ſais bien; ſi Monſieur 
veut, nous alons paſſer devant la terraſſe 
du jardin, & Monſieur connattra bien 
qui c'eſt. Voila que nous partons; & quand 
nous fumes proches, je vis Mademoiselle, 
& je le dis au Monſieur: il deſcendit dans 
la contralce, pour regarder, Mademoi- 
selle de plus pres; & moi, je ne voulais 
pas reſter. dans le carroſſe, pendant que 


ce Monficur erair a terre. Et il a dit qu'il 


trouvait Mademoisellle la plus belle per- 


— 


PA * IF r 3 
(n Acteur de FOpera , nommé Thevegard, 
prit femme avec le memerenſeignement :il devint 
amoureux ſur la mignone chauſſure qu'il vit chẽs 
un Cordonnier, courut ches les Parens de la Jeune- 
perſonne qu'il ſe fit nummer, & qui n'etaient pas 
zichos., conclut avec le Pere, &c. . 


E n 


ſonne du monde. Et il m'a donnè un louis. 
Voila toute Vhiſtoire—, Fanchette ne fit 
pas grand cas de ce rècit; nèanmoins elle 
crut devoir le rendre a ſa Mere, n conve- 
nant.que le Jeune-homme paraſlair fort 
almable. N 1 | 
Joub)iais de dire qu'avant de sen- aler, 
le Cordonnier avait pric mademoiselle 
De- Luſſanville d'eflayer ſes chauſſures, 
& qu'il fit obſcrver un petit dè faut dans 
les mules , qu'il voulut abſolument rem- 
porter, afin d'y remédier, & de Feviter 
une autrefois. Le ſoir, Fanchette retour- 
na {ur la tetraſſe avec ſa Femme - de: cham- 
bre; elle ne tarda pas à voir ſur le boule- 
vard le Jcune homme du jour precedent, 
Elle eut du ſcrupule de reſter; au bout de 
quelques momens , elle deſcend dans le 
jardin, d'où elle ne pouvaitetre vue; mais 
la Femme de- chambre demcura ſur la 
terraſſe: le Jeune-homme ſe promena 
longtemps; enfin le jour venant a baiſſer 
beaucoup, il s cloigna: par un mouvement 
de. curiosite naturel aux Jeunes: filles, la 
Femme- de- chambre ſortit à Vinſu de fa 
Maitreſſe, par la porte qui donnait ſur le 
boulevard; & ſuivit IInconnu, fans qu'il 
la remarquãt, pour voir ſi ſa livree lui don- 
nerait des lumières; eomme elle ètait fort 


” 
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pres de lui, le Jeune-homme monte dans 
fa voiture & tire de ſa poche la meme 
chauſſure que le Cordonnier avait rem- 
porte ſa veille; il la regarde, & parait 
Tadmirer. La Femme: de- chambre remar- 
qua très - bien cette action, & courut auſ- 
ſitöt en rendre compte a fa jeune Mai- 
treſſe, en ajoutant qu'elle ne connaiſſait 
pas la livrèe, qui erait fort ſimple: Fan- 
chette rougit, & dans ſon premier mou- 
vement, elle rèsdlut de changer un Ou- 
vrier, qui ſervait une intrigue: mais bien- 
tot elle ſe radoucit, & ſe contenta d' en- 
vovyer fur le- champ redemander ſes mules. 
Crepinien avait ere de precaurion, il en 
avait une double paire toute prète, qu'il 
rendit, en aſſurant qu'il avait fait diſpa- 
raitre le petit defaur, | ST 
Je rappuierais pas ſur cette bagatelle, 
fi les ſuites n'en avaient ete ſericuses. Le 
troisième jour depuis Vavanture de la ter- 
raſfe, les Parens de Fanchette regurent la 
visite du President De- Loſſambert, dont 
la reputation de Juge equitable, de Ma- 
giſtrat laborieux, eclaire, d' excellent Ci- 
toyen, ne trouvait pas de contradicteurs. 
Cet homme reſpectable venait demander 
à M. & madame De-Luſſanville, la per- 
miſſion de leur presenter fon Fils unique, 


a 
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en leur fesant entendre à quelle intention. 
Il tèmoigna beaucoup d empreſſement de 
voir Fanchette; & lorſque cette fille ai- 
mable parur, il ne put cacher ſon admi- 
ration. Des le lendemain , il amena ſon 
Fils, qu'il venait de faire Conſeiller: a- 
pres avoir obtenu Fagrèment du Pere & 
de la Mere, il demanda pour le jeune De- 
Loſſambert Findulgence de mademoiselle 
De-Luſſanville: Je ſais, lui dit-il, Ma- 
demoiselle, que vous paſſez dans le mon- 
de pour une Fille prudenre , qui preren- 
den laiſſer faire a la ſeule raison le choix 
d'un Amant; vous ne voulez ni d'un Sei- 
gneur fier de ſa naiſſance, ni. dun homme 
ſans mœurs, ſans conduite, quoique de 
la plus aimable figure: j õse dire que mon 
Fils reunir tout ce qu'il faut pour mèriter 
votre choix: la Magiſtrature eſt un etatmo- 
deſte; ſes mœurs ſont pures; ſa figure paſ- 
ſable; ſon bieh egal au votre, & fon a- 
mour extrème. Fanchetre , qui retrouve 
dans le Fils du President ſon jeune Admi- 
rateur , repond en rougiſſant: - Mon- 
ſieur votre Fils ne me connair pas; ſi j ai 
des graces a rendre, ceſt a vous · mme, 
Monſieur qui daignez jeter les yeux ſur 
moi. —Je ne demande que la permiſſion 
de me faire connaitre, Mademoiselle, dit 
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le Filsdu IF VERY M. & macuirie De. | 
Luffanville lui repondirent, en agreant ſa 
recherche. Cette affaire fut bientar con- 
clue, parce que Amant ſe trouva tel a- 
peu- près que Fanchette voulait qu'on fur 
our faire un Mari. La Societe fut aug- 
mentèe de la jeune Marquise de Fontai- 


nes, fille du Président De- Loſſambert, 


& du! Marquis ſon Mari: ce dernier erait 
un homme du monde, dans toutes la ſi- 

nification de ce terme: on le captiva peu 
durant le feu de la Jeuneſſe; mais Yon 


| aura ſa maturitè. 


CHAPITRE ory 
ba. 3 74 7 Le Born... 


Lay premier Fruit du mariage os es 


Cuperville & de Julite Laurens, eut un 
cCaracteère très-difficile a manier. "i har-, 
dieſſe, ou plutor ſon effronterie, marque 


d'un eſprit borne dans les Enfans, le ren- 
dit d' bord indomptable, & produisit 
entètement, 1a mutinerie. Madame De- 
Cuperville r ae madame De- Com- 


bleval & fa Sœur: voici le plan qu elles 


tracerent, ou plutòt qu'elles executerent , 
de concert avec elle. OO: ; 
Que I Enfant ſoitextremement mbna+_ 
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&; Ceſt à la ſource du mal qu'il faut a- 
er, & ſon eſprit qu'il faut guerir. La ſo- 
tise, la durete de conception, le manque 
de vues, peuvent avoir deux causes; le 


. -* . | 4 bl % 
trop de vigueur dans la machine, ou Vops» 


pose. Remarquez tous ces hommes forts , 
robuſtes; ordinairement Feſprit eſt fai- 
ble, obtus. D'un autre core, le corps late 
guiſſant abbat Veſprit; il faut un juſte mi- 
lieu; Fon peut donc travailler a crendre 
Leſprit des Enfans, a former leur ame, 
comme leur rempetament & leur garac- 
tère. Madame De-Combleval examina 
d' abord qu'elle ètait la cause des defautrs 
du petit De- Cuperville: elle ne tarda pas 


à s'apercevoir que le materiel de cet Eu- 


fant était une branche gourmande qui 


abſorbait tout: d'apres cette dẽcouverte, 


elle conclut, qu'il etair du petit nombre 
de ceux auſquels Ved.ication precoce eſt 
avantageuse, pourvu qu'elle ſoit bien me- 
nagee. On diminua le temps de la rècrèa: 
tion, & Lon augmenta petit à petit celui 
du travail, juſqu'a ce qu on elit reduir le 
corps ane prendre que ce qu'il falait pour 
devenir bien organisè, 2 avoir une 
force ſurbondante (). Mais (je le repere) 
4 Ce ne ſont point ici des idees creuses; ii 
vu plusieurs perſonnesdeveuir plus ſpirituelles par 
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il kaut une grande HEE , pour ob- 


ſerver ce regime;on doit; comme le firent 


| Meſdames De-Cuperville & De-Com- 


bleval, fe donner tout: à fait à ce ſoin im- 
portant, & ptoportionner emoutre les 


inſtructions, les rendre agrèables autant 
qu'occupantes. | 


On reuſlit: a quinze ans le Jeune-hom- 
me paraiſſait auſſi ſpirituel que Duriche- 
mont, qui Ferait naturellement. Ce n'eſt 
pas qu'il ſoit avantageux a Etat, que tout 
le monde ait beaucqup d'eſprit; ceſt le 


contraire; homme; vraiment ſocial eſt 
toujours celui qui tient le milieu; ſi Veſ- 


prit eſt avantageux pour la gloire & la 
proſperite d'une Nation, ceſt en tant 
qu'il eſt rare (*). Le commerce, les me- 
tiers, les affaires particulières ne ſont pas 


e = 


Vaffaibliſſement d'un temperament trop fort: je 
connaĩs entr' autres un homme, brut juſqu'à trente- 
deux ans, qui stant affaibli par le libertinage & 
ſes dangereuses ſuites, devint enſuite d'une pene- 
tration ſurprenante , & ne ſe plait aujourd'hui qu'a 


la lecture des Ouvrages les plus abſtraits, qu'il ne 


S 
pouvait ſouffrir auparavant, faute de les entendre. 


(*) On en a trop dans notre ſiècle, & nos affaires 


nien vont pas micux: je dis de l'eſpiit, & non de 


PFerudition; choses que certains Partisans de Vigno- 


rance voudraient confondre , par des raisons que 


Fon ſent , quoiqu'ils les cachent ſoigueusement. 
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le lot du genie ni meme de Feſprit ; une 


vue trop etendue donne un certuin fond 


de mepris pour tout ce que les autres hom- 
mes admirent, & fait negliger les choses 
neceſlaires a Fagrement de la vie ſociale 
deſorte que l homme tranſcendant& im- 
becille ont a-peu-pres la meme fin, la 
ruine: ajoutons que les hommes dans qui 


le corps trop vigoureux engourdit Peſprit, 


acquierent avec Tage, & par experience, 
ce qu'on nomme le bon ſens, qui rend 


leur conduite toujours avantageuse, Mais 
dans les cõditions ou Fon n'a preſque rien 
a faire pour la fortune, on peut desirer le 
luxe de Leſprir, a-peu pres comme les au- 
tres ſuperfluires, Il ſeraĩt a ſoubairer en- 


effet, qu'il füt plus ordinaire dans les 
premieres conditionszl on n'y verrait peut- 


etre pas règner Tabus du langage, les vues 


petites & reſſerrèes, le manque de gout, 
qui nous acheminent vers la perte des Arts 
de tous les genres, un ſot orgueil, Vigno- 
rance des devoirs de Thomme, & des rap- 
ports qu ont entr'eux les differcns ordres 
de I'Erar, un inſuportable egoiſme. Tin- 
diquerais bien un moyen de remedier 2 
tout celaz je ne Vinventeral pas; il fut em- 
ploye pour Henri IV (*); il Veſt de nos 


. 3s ) J anne d' Albret craignant de perdre ce pre ; 
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jours, par des Africains, que nous regar- 
dons comme de vils barbares (*); le Fils 
de leur Monarque qui doit ſucceder au 
Trone eſt enmene des Penfance dans une 
des Provinces les plus cloignees , ou ſon 
education eſt la meme que celle des gens 
du commun; il ignore ce qu'il eſt ; il tra- 
vaille comme les autres, & connair par 
expériences toutes les misères des hom- 
mes; à la mort de ſon Père, on vient le 
prendre à la ſuite des troupeaux, ou à la 
charrue, pour le couronner. Il faudrait 
que les Enfans des Seigneurs recuſlent a- 
peu-pres Feducation de ces Princes noirs: 
on ferait pour-lors des hommes; car dans 
les etats extremes , ce ne ſont plus des 
creatures humaines; le pauvre manquant 
du neceſlaire eſt une vile bete-de-ſomme , 
qui tant qu'il eſt contenu, plie le cou de- 
vant qui veut le charger; ou bien un ani- 
mal cruel , qui dechire , qui devore, fi 
ſa misereeſt extreme , ou qu'il ſe ſoit mis 


_ 


hats. As 


cieux Enfant, le mitchesun Paysan, & l'y fit ele- 
ver comme le Fils de cet homme; meme nourri- 
ture, memes travaux, &c. Eſt- il ſurprenant que ce 
bon Prince devenu Roi, aimat fi fort ſon Peuple 5 
dont il connaiſſait le cœur, & la pauvrete? | 
( Voyez I Hiſtorre des Peuples du Monde, 

cls Eame, Libraire rue St.-Jean- de Beauvais. 
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au deſſus de la erainte: le Grand, cleve 
comme tel, eſt un demi- dieu, qui ſecroit 
fait pour commander; qui ne ſe doute 
pas que l'ëtre auquel il en impose, qui 
lui rend les ſervices les plus bas, eſt ſon 
egal; que la ſubordination n'eſt qu'une 


tolerance civile, qui n'eſt fondee, & con- 


fentie par le genre-humain, que relative- 


ment aux Peres, aux Rois, aux Magiſ- 


trats, & aux Chefs qui representent les 
trois pouvoirs pr. * dens dans les aſſocia- 
tions Republicaines; toute autre ſubor- 
dination n'erant qu'imitative, & com- 
nie je Pai dit, toleree , par différentes 


raisons que je ne detaillera pas. L homme 


qui penſe convenablement de lui-meme , 


ne ſe trouve donc que dans la mediocrire 


celui ci voit egalement le riche & le pau- 


vrez il vit avec tous: deux; fon ame regoit 


tout le developement dont elle eſt ſuſ- 
ceptible, par les connaiſſances qu'il eſt 


force d'acquerir. C'eſt donc par cet ètat 


que devraient paſſer tous les Enfans des 


Grands; nonſeulement pour etre de bons 


citoyens, mais des hommes-d'eſprir, dans 
toute Ferendue qu'on peut donner a cette 
qualité. Revenonsa notre hiſtoire, que je 


maurais pas intèrompue, ſi ces reflexions 


n'ctaient de madame De- Combleval. 


* 
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De-Cuperville aime les Femmes ſans 
etre tendre. Dès que le corps fut forme , 
Timpèrieuse paſſion de amour le porte 
vers tout ce qui peut ſervir d aliment au 

„feu qui le devore. Madame De- Cuper- 
ville ne tarda pas a Sen apercevoir: le 
Jeune homme trop retenu, trop oblerve 
pour oscr attaquer, exprime les mouve- 
mens de ſon ame dans de mechans vers 
qu'inſpire une paſſion vague: comme il 
ignore juſqu aux reri.« 5 bibres, il en in- 

vente, & ſe forme un vocabulaire licen- 
cieux que lui ſeul entend; on ſurprit de 
ces petites pièces, qui ne peignaient que 

. le desordre de ſon imagination, & desi- 

| | _gnaient les appas auſquels il crait le plus 
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ſenſible. On reflechit ſur ces indices; Lon 
agita, ſi l'on marierait ce Jeune- homme 
de bonne-heure, ou ſi on lui laiſſerais jeter 
ſon premier feu: Von crut devoir attendre, 
en employant tous les moyens de diſtrac- 
tion; on excita les goiits opposẽs a celui 
de amour, par les occupations ſerieuses; 
Ton Eloigna ſans affectation tout ce qui 
pouvait reveiller Fembrasement : malgré 
ces attentions, on ne put ſe flater de Ta- 
voir contenu tout. à · fait; le dereglemenr 
de l'imagination paſſe aux organes des 
ſens; mais le cœur n'eſt pas corrompu; 
„„ voila 
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voila ce qu'on a oagn; De-Cuperville ne 
ſe livra que malgre lui aux illusions du 
laisir. 
On lui deſtinait I eonore, fille ainee ie de | 
M. Laurens. Cette Jeune perſonne eſt une 
belle indolente, blonde, ſans que ſa fi- 
gure ſoit fade, & d'un eclat a eblouir;mais 
elle n'a pas quinze ans; elle ne ſent rien 
encore: il ſemble qu "Lfaudrait 3 à De-· C u- 
perville une perſonne faite, qu: pur atten- 
dtir {on cœur, & tourner vers l'amour pla- 
tonique un panchant trop vif pour les ré- 
alitès. Cependant on en eſſava; les entre- 
tiens pagticiilicrs leur furent permis. Bien- 
tor le pètulant De- Cuperville tur tout de 
feu pour I onore; mais la froide ſtatue, I 
comme celle de pygmalion ne anime 
que petit-à-petit, & la manière dont elle 
regoit les avances de ſon Amant, for- 
me un contraſte parfait; c eſt par du ſen- 
timent qu'elle repond I a d'imperucuses ca- 
reſſes; C eſt a Vinrime, a la delicieuse u- 
nion des àmes qu'clle Hops, Par cette di- 
verſité de vues & de caractères, les deux 
Amans ſe trouverent precise ment ce qu'il 
leur falair mutuellement. De Cuperville, 
eperdiment amoureux, recur de ſa Mere - 
quelques avis neceſſaires, ſur les mẽnage- 
mens que l'on doit a | Objer de fa ten- 
4M Fan., 1 
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dreſſe; elle lui fit entendre qu'il falait è- 
conomiser pour elle toutes les ſources de 
plaiſir, la ſenſibilitè du cœur & celle des 
organes; qu'un veritable Amant ne ſe per- 
mettait ni desir , ni plaiſir, dont l' Objet 
de fon attachement ne füt & le principe 
& le terme. „„ pf 

Ce fut donc I Amour honnete qui per- 
fectionna le caractere de ce Jeune hom- - 


me: ces temperamens veulent une culture 
forte, aſſidue, prèmaturèe: ſi FAmour 


physique les egare, on ne peut les rame- 
ner que par la tendreſſe; la Femme qui 
leur convient Ie mieux, eſt celle qui s e- 
loigne davantage de leur caractère phy- 
sique & moral. Jen reſte-là pour ce Cha- 
3 qui ſerait beaucoup plus long, ſi 


a matiere que jy traite pouvait etre clai- 


rement diſcutèe, ſans inconvenient. 


CHAPITRE hx. 

I La Diffmulee. | 
Tour ce que les Femmes eurent jamais 
d' aſtuce, de deguisement, ſe trouvait rèuni 


dans mademoiselleDe-Cuperville:& je ne 


doute pas que fans Texcel lente education 
qu'elle a recue , elle ne füt un jour deve- 
nue UIntriguante la plus adroite & la plus 
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dangereuse. La jeune Lucie eſt belle com- 
me ſa Mere; elle eſt en- outre pathonee 


pour la parure, avide de louanges & d'a- 


dulations : mais elle ſe deguise admira- 


blement elle aurait ere coquette, ſi les 


vertus acquises n'euſſent combattu lin- 


clination Jamais Eleve ne donna plus de 
2 57 a ſon Iuſtitutrice: Lucie cachait fi 


ien ſes defaurs ſous le maſque des vertus 


contraires, qu'ii falait avoir Erudiec des 
Tage qui precede la raison pour lire dans. 


fon petit cœur. Sa Mere & madame De- 
Combleval furent heureusement aſſés 
clairvoyantes pour la demeler ; & leurs 
ſoins aſſidus, aſlaisonnes de la tendreſſe, 
de la douceur , & ſur: tout d'une longue 
patience , furent enfin couronnes par le 
ſucces le plus flateur ces genies, dans les 
Femmes, une fois domptés, devenant 
preſque toujours excellens. 

Avec les caractères comme mademoi- 
selle De- Cuperville, madame De- Com- 
bleval disait, qu'il ne faut jamais parai- 
tre dupe; que lorſqu'on ignore ce quꝭ ils 
penſent, on doit prendre un air de reser- 
ve, & ne rien negliger pour ſe procurer 
les lumieres les plus ſüres: enſuite il faut 


adroitement faire tomber {ur l' Enfant les 


effets de fa duplicite, Elle indiqua plu- 
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Sieurs moyens a ſon „ pour lire firm | 
le cœur de fa F ille. Le plus facile, eſt da- 
voir une piece ou les Enfans aient cou- 


tume d tre dans une entiere liberte; Pon 
pourra voir tout ce qu'ils feront, enten- 


dre tout ce qu'ils diront; Þ expedient dont 


on ſe ſervira doit erre parfaitement igno- 


re de tout le monde, meme des Domeſ- 


tiques; la Mere ſe reservera ce ſecret; 


car Sil eſt une fois decouvert, tour eſt 

erdu. Si les Enfans ne s ouvrent pas en- 
tr eux, il faut les faire ſonder par des per- 
ſonnes qu ils ne craignent pas, dont on 
ſoir ſur , & qui ne lachent pas elles me- 
mes qu'elles ſont econtees. Ceci parait 


exiger une grande ſujerion , puiſqu'il fau- 


dra que Inſtitutrice demeure aux &cou- 


tes durant tout le temps de la recrea- 
tion, ſans y manquer un jour, de. peur de 
ae le fil, & d'ignorer quelque chose 

d'eſſenciel: aux autres heures, les Enfans 
ne pourront rien ſe communiquer. Le 


fruit qu'on retirera de cette conduite d&- 


dommagera bien am plement de toutes les 
eines. 

Madame De- Cuperville k toutes 
5 actions de ſa Fille, entendant tous ſes 
diſcours, elle ſe „ en- conſè- 
quence, & lui rendait la diſſimulation fi 
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parfaitement inutile, qu'elle Pen avait 
corrigee avant Fage ou VAmour peut la 
rendre ſi dangereuse. | 
Lucie doit epeuser M. De Luſſanville: 
lorſque Fon crut devoir ſonger a les unir, 
on leur permit de s entretenir librement, 
de la maniere que p ai dètaillee. Le Lecteur 
connait le Jeune- homme: la belle Lucie 
neut pas de peine à le ſoumettte; & lor 
que pour la premiere fois il ſe voit paye 
de retour, il ſerait impoſſible d'exprimer 
a quel point i Satracha. Comme made- 
moiselle De-Cuperville erait fort jeune, 
on leur laiſſa filer quelque temps la belle 

paſſion: mais Ja Mere de Lucie ne les a- 

| eps pas ſur leur bonne-foi ; pour 
contaltre ce qui ſe paſſait dans leur cœur 
& leur maniere de faire l'amour, elle em- 


1 les moyens dont elle setait deja ſi 


ien trouvèe pour clever ſa Fille. On va 
voir que cette precaution èt toujours ſage. 

 De-Luffanville eſt aime : le mauvais 
ſucces de ſes premieres tentatives, Ta ren- 
du timide & defiant; il parait toujours 


douter; il lui ſemble que ce ſerait le com- 


ble de la honte , sil montrair de la per- 
ſuasion , & qu'on vint enſuite à le dedai- 
gner. D'apres cette idee , toutes ſes de- 


marches tendaienta ſe faire accorder des 
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faveurs, fi decisives, qu'il ſoit excusable 
5 - a 3 3s | 
davoir cru fon bonheur aſſure. Lucie, de 
ſon core, conſervait un petit reſte de ſon 
ancienne diſſimulation, pour Femployer 


dans la ſeule occasion on elle ſoit une 
vertu; elle ne s avangait que lenrement; & 


noigqu'elle aimar , les preuves etaient fai- 
bles, èloignées. L'on imagine facilement à 
quelle torture cette conduite mettait le 
pauvre Luſſanville. Un jour Lucie parut 
plus tendre qu'a Pordinairg elle avait ap- 
pris que ſon Amant employait preſque 
tout argent de ſes menus plaisirs, a ſou- 


lager trois pauvres Familles chargèes 


d' Enfans , & qu'il le fesait avec tant de 
ſecret, que ſes Parens ne venaĩent d'en 
faire la découverte, que par ces bonnes- 
gens eux mèmes. Lucie crut donc pou- 
voir montrer plus de confiance à Thomme 


vertueux qui doit etre fon Epoux 118 de- 


meureèrent ſeuls dans la pièce aux rècrèa- 


tions, & madame De- Cuperville ne s' ou- 
blia pas: De- Luſſanville ſe met aux ge- 


noux de ſa Maitreſſe, & lui debire mille 


dconceurs : Lucie s attendriſſait; car deux 
choses touchent extrèmement le cœur de 
toute Femme honnète, la bienfesance & 
la valeur; elle fit un nouvel aveu de ſes 
ſentimens. De- Luſſanville ſe plaignit de 
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ce qu'on retardait leur union; il parla 


des plaisirs que Thymen leur reservait, 


& les peignit plutor en maitre qu'en no- 
vice; il engagea ſa jeune Maitreſſe a re- 
perer d'après lui mille tendres expreſ- 
ſions: il prend un baiser; il en demande 


un comme une grace; on le lui donne; 


ih en rend deux. Lucie, plus touchèe qu'- 
emue, lui prodigue les noms les plus 
doux. Alors De-Luſſanville, enivre, va 
juſqu'a lui demander la derniere preuve 
de ſa tendreſſe. —Eh ! que voulez-vous 


eneore, dir Lucie? Vous mème. Ahl 


je ſuis toute a vous. — Divine Lucie ! 


Mon charmant Ami! —Souffrez..... 


ne craignez . ., — Moi ! vous craindre! 
je vous aime. —Si Josais. . , —Parlez ? 
Vous me refuserez? Non, je vous 
le jure, —Eh-bien , permetrez-moi de 
me convaincre parfaitement de mon bon- 
heur : c'eſt votre Epoux qui vous le de- 
mande. De tout mon cœur. Ah l ma 


Lucie ! ma divinite—! Il la prit dans ſes 


bras. Madame De-Cuperville comprit 

ſon deſſein; elle fe hare de le rendre au- 

pres d'eux. En entrant, elle apercut Lu- 

cic debour, qui grondair fon Amant avec 

beaucoup de vivacite. Sa presence les ſur- 

prit extremement , & fit RO la con- 
; | - 
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verſation : mais Luſſanville ᷑tait fi trou- | 


ble, qu'elle le vit palir. Il ſe remir pour- 
tant, parce que Lucie lui ſourit, & qu elle 
reprit a ſon egard ſes manieres accoutu- 
mees. 


Le lendemain. a De-Cupervitle 
dit à ſon Mari, qu'il falait avancer le ma- 
rlage de leur Fille. Il y confentit: M. & 


madame De | uſlanville accueillirent la 
proposition. Mais lorſqu! on en eut averti 
Lucie, elle demanda qu on differar ; & 
quelque chose qu'on pur lui dire, le fut 
inexorable: les prières de ſon 18 ſes 


vives inſtances que les larmes accompa- 


gnèrent quelquefois, la touchèrent; elle 


ne lui cacha pas qu elle était emue, at- 


rendric. Je vous aime, lui dir-clle, ” 
vant ſesParcns mon cœur eſt rout à vous; 
il y ſera ronjours : mais vous ſavez qu'un 
jour vous m'avez crue plus faible que ſens 
ſibleʒ je me ſuis vue prète a perdre la gloire 
de mon ſexe, par ma propre imprudence; 
je veux men punir ; mon ſeul regret eſt la 


peine que je vous cause; je voudrais la 


porter ſeule, ſoyez en bien ſur: Je prie 
ma chere Maman de me priver de votre 
familiaritè durant une année entiere—, 

Ce diſcours ſurprit toute Vaſſemblee, qui 
Vapprouva , „mais en le modifiant, à la 
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| pluralits des voix : car dans cette oc 3 
quoiqu'on ne force pas les inclinations, 
le conſeiſ compose des Peres & des Me- | 
res, decide toujours en dernier reſſort. De- 
Luſſanville demeurait immobile: enfin il 
ſe mit à la diſcretion de ſa jeune Maitreſſe, 
& ſix mois apres, le mariages accomplit, | 
ſuivant qu on avait juge. 
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I. IN FORTUNEE, dont on alu Tl biſtoire 
dans le Chapitre 7 „avait quatre Enfans, 
une fille, ſon ainee, deux garſons , & une 
ſeconde fille. Les quatre petits Orfelins 
ſont eleves par Eulalie, qu on nomme 
madame Minutin, & qui devenue veuve 
elle - mème, gouverne la maison de M. 
Laurens. Elle a pour aide madame De- 
Vorterre; cette Dame remplace la Merc; 
Eulalie ne ſe regarde 55 comme la gou- 
vernante. 

Rien de plus facile, au 1.* * coup-d all: 7 
que education de ces Enfans : Ils fone 
tranquilles; point d'ecarts; une douceur, 
qui durant leurs premiètes annèes, les fe- 
sait idolàtrer de tout le monde. Leur ex- 
cellive credulitè leur panes aſe laiſ; 
. 
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ſer conduire, euſſent canse leur perte, fi 
comme tant d'autres, ils euſſent ete en- 
vironnes de perſonnes vicieuses, aban- 
donnts aux legons d'ames baſſes & ſervi- 
les. Des que madame De- Vorterre les vit 
hors de la premiere enfance, & qu'elle 
put s'aſſurer de leur caractère, elle ne ne- 
gligea rien pour en tirer parti: de- ſorte 
qu'elle fit de L.eonore, qui, ſans les pre- 
cautions qu'elle employe , n'cur cre que 
ſote, une fille d'une {implicite charmante. 
Pour y reathr , elle mit en usage des mo- 
yens opposes aux maximes les plus accre-. 
ditees; elle eclaira ſon Elève le plus qu'il 
fut poſſible; elle comprit qu'il falait ſu- 
plecr, avec Leonore,a la penetration qui 
lui manquair , par les connaiflances ac- 
quises; racher de lui faire avoir un ſen- 
timent a elle, & dela preserver en-nieme- 
temps de Vopiniarrete,rres-naturelle com 
pagne de Vindolence, en ercndanr ſes 
Jumieres, & lui donnant par la quelque 
ſupeèrioritè {ur ceux qui Fenvironeraient, 
lorſqu'elle ſerait maitreſſe d'clle-meme. 
Il ſemble, a la maniere dont on inſtruit 
nos Enfans, qu'on ne cherche qua les faire 
briller, & non a leur ètre utile; on pouſſe 
ceux & celles dont les diſpositions pro- 
mettent; on neglige les autres; au lieu 
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que , dans Tusage ordinaire 5 &. lorſqu'il 
ne s'agit pas de former des Maitres dans 
les arts & les ſciences, il faudrait tout le 
contraire: votre Fils qu votre Fille ſont- 
ils bornes, attachez- vous a corriger la na- 
ture, & donnez leur par art tout ce qui 
leur manque; faites- leur tout connattre , 
donnez: leur un eſprit d experience, puiſ- 
qu'ils manquent de celui de pènètration: 
ce deyoir eſt d autant plus eſſenciel, qu un 


Pere, une Mere ne ſont cenſcs avoir ache 
ve Phomme charge de tranſmettre le 


nom, & de les acquiter envers la Re 
blique ſociale, qu' autant qu'ils Pont mis 
en ètat de fournir ſon contingent; d'erre 


ſage pour lui-mème, utile aux autres. 


Madame De-Combleval refutait ainſi les 
ſophiſmes de ceux qui blamaicnrſa Seur, 
& Taccusaient d'imiter ce Diſciple du 
Moine Pacome, nomme Paul le- ſemple 


(*). Elle admirait ſa conduite, & lui di- 
sait en riant, que Leonoreerair ſon che- 


d'ceuvre. En- effet, a dix-huit ans qu'elle 
accompliſſait lorſquꝰon la maria, comme 
je Vai dit, avec le jeune De Cuperville, 
Mademoiselle Laurens était un modele 
en tout genre; ſes de fauts memies , par le 
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contrepoids qu'on avait ſu leur donner; 
etaient devenus des qualites. C'eſt ainſi 
que la natute de deux fels desagreables , 
I'aigre & Famer, compose neanmoins, à 
Paice des huiles , toutes les ſaveurs qui 
peuvent flater le gout, & les odeurs qui 
chatouillent Vodorat; elle n'y change rien 
au fond, elle ne fait que les combiner. 

II kaut pourtant convenir que le plus 
diſficile n'eſt pas delever une fille fore & 
trop douce; c'eſt quelquefois un fond 
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des heureux, ſur lequel il ne s'agit que 
Ae mettre des ornemens de goùt: mais 
le coup de. Maitre ſera de former un In- 
dolent, & d'en faire un homme. Aufi 
madame De- Vorterre, qui rcuflit preſ- 
que fans aide avec Lèonore, ne sen fia 
pas x elle- ſeule pour le Jeune- homme & 
our ſon Frere. Leur Pere donna tous ſes 
Joins à leur education , & madame De- 
Combleval y contribua de tout ſon pou- 
voir. Ce petit conſeil des Trois, crut de- 
voir employer un des moyens reprou- 
ves par M. K ouſſeau; Von donna des E- 
mules aux deux Frères, choisis de ma- 
nière qu'ils ne pouvaient manquer de les 
exciter & de les renir en haleine: mais l'on 
eut la plus grande attention à ralentir la 
courſe de ces Emules, lorſqu il y avait à 
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5 traindre qu ils ne ſurpaſſaſſent ee 

les deux Enfans, que ceux ci deseſpèraſ- 
Tent de les atteindre. Ce n'eſt pas tout: on 
ne leur laiſſait voir que des exemples d'ac- 
tivite ; en leur procurant les platsirs con- 

| venables 2 1 leur age, on fesait enſorte 


qu ils s'y livraſſent entièrement; ; & lorſ- 
qu'ils Eratent au plus fort de Fefferveſ- 
cence, on Sy prenait de fagon qu'ils fuſ- 


ſent obligts de les ceſſert. Par ce moyen 


adroit on excitait ces Ames ſtagnantes, 


& Ton donnait um peu de e i-leur 


volonte; car le lendemain ils attendaient 
avec impatience Vheure de ſe livrer au 
plaisir dont ils mavaient gouites que la 


fleur. Leurs occupations & leurs erudes 


malaient jamais juſqu à la fatigue: fi Fon 
Sapercevait qu ils preteraſſenr quelqu'un 


de leurs exercices , on le tranſposait 8 


c etait celui qui terminait la journce. 
A ce mecaniſme d'education , Pon a- 
joutait les choses: tout ᷑tait clair dans 


leurs legons ; on avait ſoin lorſqu ils n'a- 


vaient pas compris quelque point, de le 


leur faire expliquer en particulier par ce- 


lui des deux Emules qui Favait le mieux 
ſaisi: Yon ne ſaurait s imaginer combien 


cette manierc eſt ſtare; j ai vu les Maitres 


les plus habiles ne pouvoir faire entendre 


wo II Pantris, 


rr 


Texplication la plus claire, tandis qu'un | 
condiſciple y rèuſſiſſait, en racontant come 
me il avait concue (*). Les ſciences 

abſtraites, la Physique, la Meraphys1que, 
les Calculs, I'Algèbre, Join de devoirctre 
interdits aux genies parefſeux, peuvent 
ancontraire devenir pour eux un remède 
tres-efficace: fi vous pouvez parvenir a les 
> Eprendre des merveilles de la nature, de 
la beautè des veritcs mathemariques, vous 
naurez plus qu'a les guider; ils chemine- 
ront deux mèmes; leurs idees ſe ſubtili- 
seront, & bientot vous pourrez appliquer 


%, ce devclopcment de leur eſprit a tout ce 


qui concerne les devoirs de Thomme ſo- 
cial. Telle fut auſſi la conduite que l'on 
ſuivit avec les deux jeunes Laurens. 
Laure, la plus jeune Sœur, etait venue 
au monde dans le temps on ſa Mere com- 
menqait a ſe livrer a ſon gout pour Col- 
letet; non qu'elle fe füt encore oublièe, 
mais fon eœur était pris. Le caractere de 
la Jeune perſonne ſe ſentait de ces diſpo- 
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(*) Il en eft de meme dans les Arts & les Mé- 
tiers: les Eleves S entr'aident beaucoup; le Matte 
trop fouvent pr:isente le parfait, ſans montrer les 
__ gradations qui doivent y conduire; au lieu que le 
Cond'ſciple fait ſentir ces gradations, & trouver la 
facilitè, par ſon imperfection meme, _ 
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sitions: elle fur elevee comme ſa Sur; 


mais elle devint beaucoup plus difficile 
a regir dans Tage des paſſions: fon pan- 
chant à la tendreſſe fe manifeſtair dans 


ſes actions les plus ordinaires , dans ſes 


diſcours ; un attachement devenait pour 


elle un besoin: perſonne ne fesait cette 
obſervation z «ce fut madame De. Com- 
bleval qui penctra Laure, & qui fixa ſur 


cette importante decouverte , Vattention 


de ſa Seur & d'Enlalie. Mais je deſtine 


un Chapitre enticr pour cette Jeune- per- 


ſonne; revenons a fon Frere aine. 
Ceſt un Jeune-homme aimable , qui 

_ fair, & qui ne brille pas; mais dont on 
7 : «i ' SPE . A 

decouvre aisement le merite,fous le volle 


de la modeſtic : fon Pere lui cherche une 
Compagne de concert avec madame De- 


Vorterre, Un jour on parlait de ce deſ- 
ſein ches M. D:-Combleval, apres le di- 
ner, devant tous les Amis, & dans le 
moment ou les Peres & les Meres s entre- 
tenans entrieux , formaient un cercle à- 

art. On kélicita u. Laurens & madame 
e qui renvoyèrent Fhommage 
a madame De Combleval, comme ayant 
' ſuggere tous les détails raportés dans ce 
Chapitre. Le Président, Beauptre de 


mademoiselle De Luſſanville, avait une 


Niece dont il ètait Tuteur, & qu'il fesait 
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Elever au Couvent ; il parut ſouhaiter de 
la mettre auprès de madame De- Com- 
bleval, qui lui ſervirait de Mere. Cette 
proposition fut acceptèe, & mademoi- 
selle De-Loſſambert vint quelques jours 
après, conduite par ſon Oncle. Elle avait 
ſeize ans; cetait une brune fort vive, qui 
aurait eu de Veſprir & des qualites, ſi Ve- 
ducation vide qu'elle avait regue, n avait 
deſſechè tout cela. La nouvelle Inſtitutrice 
eut besoin de beaucoup de patience & 
d'adreſſe pour sen faire aimer ( car c'eſt 
toujours par. là qu'il faut commencer une 
education). Lorſqu'elle y fut parvenue, 
elle amena perit-a petit la reforme des 
idèes, puis celle des mœurs & des ma- 
nières. Lorſque Sophie De-Loſſambert 
fut telle que madame De-Combleval la 
desirait, elle en avertit le Président. Eh- 
bien, Madame, repondit M. De-Loſſam- 
bert, c eſt pour votre ſociete que vous a- 
vez formee : vous & vos Amis ne faites 

2 Famille; je regarde Tainé des Fils 
de M. Laurens comme le votre, puiſqu'il 
vous doit ſes qualitès; c'eft a lui que je 
veux donner l'equivalent de ce que j ai 
recu de vous. Madame De-Combleval 
fut tranſportèe de joie; elle fit avertir M. 
Laurens, & lui dit que ſon Fils aine pou- 

vait ptctendre ala main de mademoiselle 


- 
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De-Loſſambert. Cet heureux Pere courut 
remercier le President; à ſon retour if de- 
couvrit a fes Enfans le bonheur qu'on 
preparait a leur Aine- | 
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Le diſcours de m. Laurens produisit un 7 

effet bien different de celui qu'il attendait: | 

ſes deux Fils demeurèrent interdits, & 

comme petrifies. Le Cadet navait que 

deux ans de moins que ſon Aine ; ſon ca- 

ractere etait plus enjoue ; fa figure quoi- 

que moins régulière, avait quelque 

chose de plus piquant: il avait plu a M. lle 

De-Loſſambert, & l'adorait, mais fans 

avoir jamais 0se le lui dire, ſi ce neſt par 

ſes regards. La jeune Sophie, de ſon core, | 

Paccueillait, & lui marquait en toute oc- 

casion de ces petites preferences quun 

homme fait ſaurait interprèter, mais qu un 

novice ne comprend pas. — La nouvelle 

que je vous apprens, at- elle quelque cho- 

ze de triſte, leur dit Mx. Laurens? —- Mon 

Pere... repond le Cadet en hesitant, c'eſt 
ue. M. lle De- Loſſambert ſera toujours. 

(il fe tut). Vous Vaimeriez , Monſieur—2 

Son air & ſa rougeur furent un aveu. 

Sur quoi fonde? ur ce qu'elle eſt la 

plus aimable des Femmes, & que je mai 

pu men defendre. Et connaiſſez- vous 

ſes diſpositions a votre 6gard z} — Com: 
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ment les connaitrais-je2.., cependant ne 
pourrait-on pas en juger par les miennes? 
La regle ſerait peu Kere „mon Fils. 
Vous m' embarraſſez; car M. De-Loſſam- 
bert ne ſonge qu'a votre Aine, - Mon 
Frere ? nous ſerions tous deux à plaindre. 
Mon Pere, dit alors le plus age, Sil 
ſe pouvait que ce füt mon Frere qu'il 
referat : Et votre motif, Monſieur? 
en ai deux pour un: je desire le bon- 
heur de mon Cadet autant que le mien; 
& vous alez connaitre le ſecond, par le 
recit que je demande la permiſſion de 
vous faire. | 
IEEE) K De — 5 


CHAPITRE IX. 
I. a Sympathie, 


J. vais au Thearre Frangais, com- 
me vous le ſavez, mon Pere. Je me 
place toujours à peu. près dans le meme 
coin, où je trouve toujours auſſi les memes 
perſonnes, Il y a parmi les Connaiſſances 
que Jai faites en cet endroit, un Vieillard 
affable, ſavant, & qui connair ègalement 
les deux Mondes, puiſqu'il a paſſe nom- 
bre d'annees dans lAmèrique, ov il a des 

oſſeſſions conſiderables: ſa converſation 
mme charma d' abord; mon reſpect & mon 
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eſtime ſe ſont accrus avec le temps; & 
ſon inclination pour moi n'eſt pas moins 
forte. Je le vois depuis un an; mais ce 
n'eſt que davant-hier qu'il m'a proposè 

d'aler ſouper chès lui: je ne crus pas de- 
voir accepter, parce que je vous aurais 
cause de Vinquierude; il m'approuvaz de- 
ſorte qu'il ne me preſſa plus. Cependant 
je Jaccompagnai juſqu'a fa maison. En 
chemin, il me demanda ſi mes Parens a- 
vaient des vues pour nion etabliſſem*? Je 
repondis que je lignorais, & que juſqu a 
ce jour mon Pere ne m'en avait pas don- 
ne le moindre indice. —Et votre ceur, 

ajouta- t- il, eſt parfaitement libre? — Je 
Laſſurai qu'il Vetait. Jen ſuis ravi, re- 
prit- il; je vous ai etudie , vous me con- 
venez parfaitement; je ne m'informe nt 
de votre Famille que je crois honnète 
comme vous, ni de votre fortune, dont 
je ne me ſoucie pas: jai une Fille, je puis 
dire que c'eſt un present digne d'un Ami; 
elle eſt belle, ſage, ſpirituelle, entendue; 
en un- mot, elle a toutes les qualires qui 
peuvent en faire une Mère- de- famille reſ- 
pectable, une Epouse accomplie... Avez- 
vous madame votre Mere? Je Tai per- 
due, des Venfance , répondis- je. — Eh- 
bien, c'eſt a votre Pere que je veux offrir 
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ma Fille pour vous , avec quinze mille 


Ecus de rente, qui font la moitiè de ma 


fortune actuelleʒ à- condition que vous 


demeurercz avec moi. Je ne pus re- 
pondre que par des actions- de- graces. 


Nous arrivons ches lui. — Faites avertir 
ma Fille, dit le Vieillard, que je ſuis ar- 
rivé—. Je vis auſſitôt paraitre une Jeune- 


perſonne, dont les traits & 1a demarche 


avalent une dignite imposante. Saluez 

ce jeune Cavalicr, Amelie, lui dir fon 
\ , : i | ; 

Pere ; Ceſt le premier de mes Amis, & 

vous m'obligerez beaucoup ſi vous lui 

donnez la meme place dans votre cœur-. 

Elle rougir ſi prodigieusement, en me fe- 


sant une reverence, que je presumal qu'il 


Lavait entretenue de moi. —Puiſque vous 
ne pouvez reſter, me dit enſuite mon reſ- 


pectable Ami, je ne vous retiens plus; 


nous nous reverrons apres-demain; obte- 
neꝛ la permiſſion de ſouper avec moi. Lon 
me nomme dans le Canada, . De- Sauve, 


& je ne ſuis plus connu que ſous ce nom- 


Ia, quoique j en aye un autre; mais il fut 
ſi malheureux, que je ne veux plus le 


porter: cependant je n'en ferai pas un 


myſtere a votre Père . C'eſt donc ce 
ſoir , Monſieur, continua Laurens, que 
je dois le revoir; & j alais vous deman- 
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der la permiſſion d'accepter ſon invita- 


tion, lorſque vous m'avez fait apeler—, 


M. Laurens, tres-eronne de ce qu'il 
venait d'entendre, dit a ſon Fils qu'il Vacs 
compagnerait aux Frangais, & qu'il 
voulait faire connaiſſance avec le Vieil- 
lard, En attendant, il ala faire. part de 
cette découverte a madame De-Comble- 


val. On resoJut d' attendre au lendemain 
pour ſonder M. De- Loſſambert, en faveur 


du ſecond Fils; mais des le moment Fe= 
licite chercha ſans affectation à faire ex- 
pliquer mademoiselle De- Loſſambert. 
Cette Jeune perſonne, apres avoir em- 
ployè la diſſimulation, convint de ſon 
penchant pour Laurens cadet, & deman- 
da les conſeils d madame De-Comble- 


val pour en faire l'aveu a fon Oncle. 


Cependant Fheure du ſpectacle arrive. 
M. Laurens part avec ſon Fils. D'abord 
Fobſcurite Pempeche de diſtinguer Ami 
du Jeune homme, que celui-ci vient de 
ſaluer: mais des que le Vicillard cur re- 
pondu, le ſon de fa voix parur familier à 
M. Laurens, & le fat treſſaillir; enfin Yon 
alume les luſtres, & le Mari d'une Epouse 
coupable, infortunèe, voir avec autant 


de ſurprise que dhorrcur , le ducteur 


| ge la Compagne, Its ſe reconnurent en: 


„) <<. 


ee. „ 


mème temps tous- deux: Colletet palit, 
& ſc trouva mal; M. Laurens demeurait 
immobile. Cette ſcene muerte ètait une 
Enigme pour le Jeune homme, & ſon 
Eronement redoubla fans doute, lorſqu'il 
vit ſon Pere ſe hater de ſortir en lui 
commandant de le ſuivre, II regarda Col- 
letet, & lui rendanr la main: — Venez , 
mon reſpectable Ami, lui dit il; venez: 
voici des choses qui m'epouvantent , 
mais fi vous avez le courage de nraccom- 
pagner, je ſuis aime de mon Pere, je vous 
aime , peut ètre pourrai- je vous reconci- 
lier. Colletet fort: M. Laurens atten- 
dait ſon Fils a la porte. Des qu'il vit Col- 
letet: Que prètens. tu, monſtre, $ecrie t. 
iI? & quelle eſt ron impudence d'òser 
m' aborder? Mon Pere, rẽpond le Jeune- 
homme, mon cœur me parle pour lui; & 
le reſpectueux attachement qu'il m'inſ- 
pire cgale celui que j ai pour vous-meme. 
L aſſacin de ta Mere !.., Eh quoi 
vous, ſi vertucux aujourd'hui, dit le Jeu- 
ne · homme à Colletet, vous fires un de 
ces malheureux qui l'inſultèrent ... Les 
erreurs de la jeuneſſe .... ne vous ont pas 
Epargné- M. Laurens veut s eloigner, & 
fon Fils le retient. Colletet lui dit: Mon- 
ficur, le pouvoir irrẽsiſtible qui mattache 
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à votre Fils ne nreronne plus 110, les reſtes 


— 


de ma vie font a vous, prenez: les; je vous 


les abandonne ; les chagrins plus que les 
annces ont blanchi ces cheveux ... fout- 
frez ſeulement que votre Fils jouiſſe du 


fruit de mes travaux, avec une Perſonne . 
455 n'eſt pas coupable enver$ vous, & 
dont le mérite vous intèreſſera, fi vous 
daignez la connaitre . Les larmes lem- 
pèchèrent de continuer. Mon Peèrel., dig 


le Jeune homme, en joignant leurs mains. 
M. Laurens retire la ſienne, s'cloigne en 
fremiſlanr , & ſansrepondre. Son Fils que 
Taimable Amélie avait charme, ne par- 
tage pas Thorreur que De- Sauve inſpire; 
il embraſſe le Vieillard, & le quitte à 
e %%/ͤö N 
Artivè ches lui, M. Laurens court au- 
pres de meſdames De- Combleval & De- 
Vorterre, pour leur raconter ſon avan- 


ture, qui les ſurprit etrangement, Elles 


Soccupaient a le calmer , lorſqu' on vine 
leur annoncer une jeune Etrangère. C- 
talt une Fille toute belle, & telle que Lau- 
rens fils avait dépeint celle du Vieillard 2 


elle demande madame De Combleval; & 
la prie de la conduire aupres de M. Lau- 
rens; cette Dame le lui montre. Auſſitòt 


la jeune · perſonne tombe a ſes genoux, & 
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le conjure de lui conſerver ſon Pere. 7, 
eſt dans un trouble affreux, ajoura-r-elle , 
je ſais que vous en ètes la cause; le Jeune- 
homme auquel il Strait 8 „depuis 
notre retour en Europe, avait adouci des 
chagrins dont il ne m'a jamais confiè la 
ſource, &. qui precederenr la mort de ma 
Mere; c'eſt en lui qu'il avait mis toute 

ſon eſperance : tous les jours il m'erftrere- 
nait de fon jeune Ami, Scfforgant de me 
prevenir ſi bien en ſa faveur, que je n'euſſe 
qu'à le voir pour Paimer, Je l'ai vu. Com- 
ment celui qui rapelait le calme dans Ja- 
me du meilleur, du plus tendre des Peres, 
n'cut- iI pas trouve le chemin de mon 
cœur !..., O Monſieur! vous &res Pere; fi 
vous aviez une Fille, qu elle füt pour vous 
aux genoux du mien... que penſeriez- 
vous du barbare qui le conduirait !... Je 
crois mon Pere coupable envers vous, 
puiſqu il s' accuse: mais quel eſt donc ce 
crime, ſi mon reſpect & la tendreſſe que 
j ose vous vouer ne peuvent le rẽparer— 
Ici, M. Laurens la releva. Frappe de Fe- 
clat de cette jeune gæautè, de ſon diſcours, 
de ſes larmes, il ſentit que ſon cœur pre- 
nait parti pour « elle. Madame DeVorterre, 
toujours prete a Senflamer ; $'ecrie : Ah 
mon Ami, mon Ami, laiſſez-yous vain= , 
> IAC 7 
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cre; fi votre Fils a vu cette charmante 


Perſonne, il faudra qu il meure, ou qui il 
Tobtienne -. Madame De. Combleval ne 
parla 2 ſi vivement, mais elle agit avec 
plus dlefficacitb. — Je vais vous recon- 
duire , dit- elle a Faimable Amélie, & je 
vous promets d'avance tout ce que vous 


desirez—, Elle la remena ches ſon Pere, 


qu'elle trouva plongè dans la plus dechi-- 
rante douleur. Il fut etonne , mais ravi de 


revoir madame De- Combleval; la pres 
sence d'une Dame qu'il avait toujours ft 
fort reſpectèe, le remit un- peu: tous- deux 
sattendrirent ſur le ſort de leur malheu- 
reuse Amie; ils la pleurèrent amerementz 


KX cette dernière avanture qui les rèuniſ- 


ſair d'une manier2 imprevue , avait des 


circonſtances qui les affectèrent double: 


ment. Enſuite Colletet detailla les prin- 
cipales circonſtances de ſa vie depuis 


þ 
7 


leur ſeparation. : 


CHAPITRE Ixij. 


e Le Re pentir. 
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Vovs ſavez, Madame, qu auſſitòt que 


eus appris par votre Lettre Iaffreuse nous 


velle dun malheur irreparable, je me hls 
tai de revenir: vous futes temoin de mes 


II Partie. By 
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larmes, ou pluror de mon deseſpoir. Mais 
ce que vous ignorez., C'eſt que deux mois 
avant la mort de Celle que je nôse nom- 
mer, nous avions tous deux formè le deſ- 
fein de renoncer a notre paſſion: Elle a- 
vait exige que je me mariaſſe, & Javais 
Execute ſes ordres , en epousant une Fille 
aimable, & ſans fortune, avec laquelle 
il ne devait ſe ttouyver aucune des diffi- 
cultés qui retardent ordinaitement les 
mariages. Fen ècrivis auſſttòt la nouvelle. 
Mais Elle me rẽpondit en me reprochant 
ma precipitation , qui lui montrait trop 
de deference; Elle me disait enſuire , que 
dans quelques jours, Ele me ferait la der- 
niète des Lettres que j; aurais d'elle , ot 
toutes ſes diſpositions ſeraient exprimees, 
Elle neut pas le temps de me Tecrire. 
Lorſque le malheur fut arrive, je me 
ardai bien d' amener ici ma jeune Epou- 
ße; il ſemblait que je preſſentiſſe que ma 
cCTonduite antèrieure ne pouvait etre long- 
temps cachce. Un jour, 552. gourais le 
triſte plaisir de pleuter fur ſes Enfans , 
leur perte & mon crime, ſon Mari vint à 
moi, Fair furieux, un paquet de Lettres 
la main: — Tu öses encore profaner 
cette maison, me dit: ill tu la ſouilles en: 
pore de tes regards! ſors, monſtre, ſors. , 
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La colère le ſuffoquait. Je me harai de fuirz 

ma confusion me rendair ſi petit, ſi pu- 

| sillanime, que je n'0sai dire un mot. 

Vous favez, Madame, que je diſpa- 
rus, & que Fon nentendir plus parler de 

moi. Ce fut dans le Canada qne je me 
rendis, avec ma Femme, & une Fille dont 

elle erait accouchèe. Comme ſavais une 
fortune honere , je m'erablis tiès- avanta- 
geusement proche Montreal, petite Ville 

a ſoizantedix lieues de Quebec, ſur le fleu- 

ve Saintlaurent. Ce Pays, alors ſous la do- 
mination des Frangais , erait - preſqu'en 

friche , quoique tres fertile; on ne tirait 

aucun parti des terres , & le commerce 

des peaux d'ours & de caſtor fesait à- 

? peine vegeter ſes Habitans. Les fonds de 

terre y taient donc pour rien. Tachetaa 

les plus beaux & les plus vaſtes domaines, 

on me conceda des friches, & je donna 
mes ſoins à les mettre en valeur. * 

* Je metals exparrie pour me punir, & 

? dans mon exil, je ne mentretenais que 

2 de ce qui pouvait nourrir ma douleur. Ce 

£ neſt pas que je n'cuſſe beaucoup d'at- 
tentions pour mon Epouse , mais je ne 
reſſentais pas d amour; ainſi je ne cher- 
chais tous les jours qu à m'cnfoncer dans 


u ſolitude. 
1 F 2 


4 
EA 
* 

we 
4 


- 


— a tr — — 
ot, 


* "4 
6 in _ 
— — —— os cctiapemolage inet — wp rr 
= * * * 


R 
; 3 ” * . 8 | 
— — * - N 
— >——_ - Wy > . — - . — — — — — 41 — * : 
4 — 6 — 2 — — . ———. re ay . ”E 5 | . | . 
— —— | | 8 — = _ * 2 2 6 OH 
= OY , 4 - — 5 - _ — — — 
9 1 — * 1 . TE runs, — . _— * - [ng mn — ” 4 8 C7 — * 8 of DF 4 — — = pe; nga gow arr — 
— | 7 | . 8 2 7 N kite art eee — = — FFF E 2 * n by 5 = a — of = % 5 rr 
wi x | oh Cr IO —. — 5 l N r . * . nm . 1 = —— e a — —— 
8 cus Das — | babe he 5 n 8 2 9 1313 ©, 7 1 22 8 "I 75 8 I fs ; 8 n | : | — | > — | | - = 
7 EN 1 A oo r FS r AS - 1 GRE. 8 n — . "yg : + 9 1 1 2. — 5 — 2 —— yz — . es nar 
; : "Ms „ ls Bs: 27 n 2 ww " "nw — 7 q - hgh 3 ng; 5 8 5 1 2 3 — — —— — - _ 07 a9 > y l - — 
. 3 N 7 "Jy 0: gigs Fo] 1 Ty o A SIS, „ 828 ee K * my F - - — rs 3 - — — — — — — 
, TW þ 55 ah 2 4 n 1 2 3 8 e 6 8. I» — X NY F468 pac” 25 8 5 : , 2 — red — NT AN, — — — — - — — 2 — 
. 5 * x * A 2 S Fn, 24 n *- * os 2 FRAN N < Ss NN e Api, os — — C = — - — — — — — - , * 
ö 1 a _ +" . 4 .. * — * e. 7 bn — — PRES” 4 Does ” — CI E 05." 1 J N . — 5 F q 8 mY , : 8 + M , 
7 Wet, * N * 5 * 8 * * ou " . 4-6 LR —— SAC 0 n CN bl 2 . * _ * = *; 4 2 . . Af x 4 FRM 2) n * Ss: 2 * 2 r „ —_— A P <2 
YE 5 I > i - mm wn Ay 5 FEA: 5 8 Fo CTC nt 3 7 bf 15 5 # 
8 2 ; R ' — = * 1 Pat 11 Be = 20, gry 1 — : o X N 2-4, 8 9 EW R — e —— 222 21 — 
l a 8 A Oo BS. Is — NS fy ; . ; | 
— — * s * a . 


I34- JAIL FAKTEHET 


Dans le temps ou je m'occupais de mon 
projet de cultivation, on amena beau- 
coup de Negres a Quebec, je rèsolus d'en 
acheter le plus que je pourrais, autant 
pour me rendre utile à ces malheureux , 
que pour remplir mes vues. Tavais de Tar- 
gent comptant; je me procurai ſoixante- 
quinze Noirs, & autant de filles: j avais 
 amene douze pauvres Familles , choisies 
parmi les meilleures gens d un Village de 
Bourgogne dont les Habitans ſont les plus 
laborieux des hommes; les Chefs de ces 
Familles formerent les Negres au travail 
ſous mes yeux; enſuite je les repartis dans 


les differens Cantons qu'ils deyaient cul- | ; 
river, mettant chaque Ferme ſous le gou- | _ | 
yernement d'une Famille frangaise. Le 1 
Fermier & ſes Enfans donnaient Vexem- 
pPle, ils travaillaient à la tète des Negres, 4 
& les traitaient comme eux-memes, tant 1 
TE pour la nourriture que pour Fouvrage. Je I 
procurai tous les adouciſſemens imagina- | ( 
bles 2 mes Colons, & je fus attentif a ; 
leur interdire la communication avec 
ceux de mes Yoisins, qui les euſſent cor- 1 
rompus, Je vgulus auſſi que les Noirs de-. 1 
vinſſent Chreriens , & je choisis pour les 8 
inſtruire, un bon & vertueux Ecclesiaſ- 1 


tique, que j apelai de France, dont le 
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Chiiltianiſine & etait auſſi pur que celui de 1 
notre ſaint Legiflareur. Nous élevames 2 
une Eglise, & de mes Gens ſeuls nous 
W une Paroiſſe, dont mon Eccle- | 
slaſtique fut Apötre, PEveque & le Cu- I, 
re; car je ne voulais pas de ces Moines va- 
gabonds qui deſſervent toutes les autres. 
En peu de jours nous parvinmes à nous 
faire aimer de nos Negres: notre familia- 
rite , loin de les rendre inſolens, nous les 
attachait; & j eus occasion de me con- 
vaincre que les N Cgres que le relachement 
dans les rigueurs qu'on exerce envers eux 
porte a la revolt? , avaient pour Maitres 
des hommes qui leur avaient corrompu 
le cœur, avant de ies pouſſer-a-bout par 
leur M Le bon Pretre & moi 
nous fimes comme les Miflionaires Jesui- 
tes de Californie & du Paraguai, nous 
| travaillions quelquefoisavec les Colons , 
afin d'ennoblir le travail Par notre exe 
ple; & nous choisiſſions toujours le tem 15 
du les travaux ètaient de la plus grande 1 
importance. = 
Lorſque tous furent Chretiens à notre 
ö maniere, & ſuffſisament inſtruits dans no- 
1 tre langue, nous ſongeames aux mariages; 
) & j annongai, dans une afſemblee gent>, _ 
* rale > que ceux qui voudraient relle ou 
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telle Fille, devaient s adreſſer 3 moi , qui 
représentais leur Pere. En peu de jours, 
toutes les deinandes furent faites: mais ce 

ut me ſurpris, c'eſt que plus de vingt- 
1 des Familles Frangaises vin- 
rent me prier de leur reserver des Noi- 
res, qu'ils me designèrent, parce qu' ils les 


aimaient, & quils en étaient aimes ;. 


elles me parurent effectivement d'une fi- 
gure propre a faire naĩtre l amour. Je leur 
reprèsentai qu'il faudrait que je laiſſaſſe 


vingt Noirs ſans femmes, ce qui ne ſerait 


pas juſte: mais ils inſiſtèrent, & furent 
juſqu'a me proposer de leur donner des 
Blanches; je crus devoir m'y refuser. Ce- 


pendant je pris un tempèramentz ce fut de 


proposer a mes Noirs, qui ſeraient ſans 
Epouses „de fe faire agreer a des Filles 


Sauvages , demi - policèes de la Nation 


preſqu ant antie des Anicg, qu ils avaient 
occasion de voir alles ſouvent. Ce parti 
fut acceptè: ce qu'il y eut encore de plus 
heureux, c' eſt qu'une habitation complète 


d' Iroquois cultivateurs, composee de 


trente Familles, voulut s allier avec nous; 
th 8 , : 
a-condition que les Enfans des Jeunes- 


hommes qu'ils nous donneraicnt pour 


' Epouser des Francaises „ſeraient regardts 
comme nos compatriotes; & que ceux des 
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Noirs-Anitg jouiraient du meme avan- 

rage, à- cause de leurs Meres. Tacceptai 
ces conditions d' autant plus volontiers, 
que mon intention avait toujours ere de 
faire de mes Noirs autant de Colons ou 
de Fermiers libres, auxquels je diſtribue- 
rais la quantite de terres qu ils ſeraient en 
ctat de cultiver, en me contentant d'une 
redevance, qui ne ſerait que le quinzième 


du produit. Je me proposais en outre de 


leur procurer J'aisance, en me chargeant 
ſeul d'abord, enſuite avec une ou deux de 
mes Familles frangaises les plus avisèes, 
du Commerce, & de exploitation de 
toutes 980 denrèes. Jexècutai ce projet 


dans la ſuite: il fe trouva qu'en ne vou- 


Jant faire que du bien à mes Vaſſaux, j a- 

vais, ſans le ſavoir, pris le moyen le plus 
I 7 

aſſure de m'opulenter. Tous mes Colons 

devinrent aises; les douze. Familles fra 


caises S enrichirent; jen ai fair mes Fer- 


miers-gtneraux., mais en ne leur donnant 
ſur les Colons qu'un pouvoir tres-borne, 
dont ils ne peuvent abuser. Comme mes 
profits ᷑taient conſidèrables, j'achetais de 
nouveaux Negres ; je les diſtribuais aux 


anciens, qu'ils devaient ſervir pendant 


trois ans; apres quoi je les ètabliſſais dans 
de nouvelles terres, qui ne me manquaient 
F 4 
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pas, toujours de proche - en- proche. 


Lors de la revolution qui a fait paſſer 


ce Pays ſous la domination des Anglais, 
nous fimes des pertes confiderables , & 
nos poſſeſſions furent devaſtees. Je fus te- 


moin d' actions horribles de la part des 


deux Nations: je ne vous en entretiendrai 
pas: mais c'eſt un bonheur pour le genre- 
huma in que ces vaſtes contrees ſoient ſous 
le meme Gouvernement. L'on ne peut 
quadmirer le fyſteme d'adminiſtration 
que les Anglais y ont introduit; ils ont 
neelige le commerce, mais ils y font fleu- 
rir Pagriculture: aulieu que le Pays man- 


quair de ble du temps des Francais, & 


qu'il falait y en porter, Fon vient de voir 
ies Anglais en tirer la charge de plus de 
cinquante Navires : c'eſt ſous leur pro- 
tection que j'ai laiſſe mes vaſtes domai- 
nes; on ne m'a pas enlevè un pouce de 
terrein, parce qu'on eſt content de ma 
culture: on a fait plus, en voyant l'ordre 


que je fais règner, on vient de m'offrir 


de nouvelles terres, qui ſe trouvaient 4 


ma bienſèance, & qui ne convenaient 


qu à moi, parce qu'elles ſont trop èloi- 
gnees des autres habitations. 0 

Je perdis mon Epouse durant les guer- 
res: je la vis maſſacrer par un parti des 


- 
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nötres, qui nous trouvant en de fenſe, nous 
prirent pour des Ennemis : ce fut avec 
toutes les peines du monde que je me fis 
reconnaitre del Officier, & que j arrachai 
de leurs mains mon Amelie, qu'ils ſe pro- 
posaient de vendre avantageusement a 


Quebec, à. cause de ſa figure qui promet- 


tait beaucoup; comme on y vendait jour- 
nellement des Anglais de tout age & de 
tour ſexe, à la honte de notre ſiècle & de 
notre Nation ().. 
Une obſervation aſſes triſte que j ai faite 
ſur les Habirans de ces contrees, ſoit Sau- 
vages, ſoit Europeens naturalises ; C'eſt 


qu ils y deviennent d'une indolence im- 


td. a 


() Les deux Nations ont commis, ou fait com- 
mettre par les Sauvages , des cruautes inouies, 
dans la dernière guerre: on voyait un parti de 
Sauvages fondre ſur une habitation, tout maſſa- 
crer, ouvrir le ventre aux Femmes | Arne , enle- 


ver les chevelures avec une partie de la peau du 


buſte, & s'en faite une ſorte de capuchon, way 


ils laiſſaient pendre les mains deſſechees. Ces Sau- 
vages fesaient gloire de ces actions, s imaginant 
obliger les Europcens qui ils ſervaĩent en detruisant 
la Nation ennemie. Cette conduite inhumaine peut 
avoir ſon uti'ite parmi les Peuplades peu nombreu- 
ses des Sauvages, toujours en guerre; mais il ctair 
affreux de Vautoriser ſur celles que de pareils ac- 
tes ne peuvent qu' irriter, & porter à la plus cruelle 
yengeance. = 
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becile; de-ſorte que je croirais volontiers 
que le ſol ne peut y comporter des hom- 


mes tels qu'ils ſont en Europe. Peur-etre 


eſt · ce la tranquillitè, Fengourdifſement 
ou plonge le manque d' emulation & de 
tout ce qui peut exciter l ambition & la 
_ gloire (*). Quoi qu'il en ſoit, ce motif 
m'a porte à ne pas y ᷑tablir ma Fille; je 
Tai ramençe en France. | 
Dans le remps ou je ſongeais 2 lui cher- 
cher un Mari, le hasard fit que je rencon- 
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Y Cette obſervation èſt fort juſte; nous ſerions 
peut - tre auſſi lackes , auſſi difficiles a tirer du re- 
pos ou de indolence que les Canadiens, {i nos 


paſſions exaltees par le regime ſocial, ne rèveil- 


laient a tout moment l'induſtrie. Un Sauvage peut 
ſe donner tous les plaisirs du Canada ſans travail: 
s' il Etair a. portẽe de ceux de ! Europe, qu'il par- 
vint àdles desirer, a connaitre les moyens de fe 
les procurer , sil voyait de ſes pareils en jouir, il 
deviendrait actif comme nous. Cela nous mene a 
une grande verite; c'eſt que le luxe, les plaisirs des 
grandes Villes ſont la ſource du commerce & du 
travail; ils excitent l Agriculteur & le Negociant ; 
PArtiſte & le Littèrateur. Pour un Sauvage, le 
plus doux des plaisirs connus, C'eſt le repos; il s'y 
livre avec excès; mais on peut Fen tiret̃ par Vap- 
pas d'un plaisir plus vif, celui d'avaler des liqueurs 
fortes: or ce plaisir abrutiſſant ne peut donner 
qu'une activite momentanee : c'eſt le luxe ſeul & 
ſes entours, qui peuvent en faire un homme ſocial, 
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tral fort fouvent aux Frangais un Jeune- 
homme qui me prevint en ſa faveur: je ne 
le reconnus pas; mais je ſentis bien qu'il 
y avait quelque raison ſecrète dans le pan- 
chant qui m'emportait vers lui. Lenſem- 
ble de ſa phisiomie, le fon de fa voix, 
ſon regard, tout remuait mon cœur. Vous 
en ſavez la raison, Madame, & le reſte 
de Vavanture vous eſt connu. Obtenez 
que je faſſe paſſer toute ma fortune au Fils 
de Celle que j ai perdue; daignez inſtruire 
ſon Mari de ce que je vous ai dit, de no- 
tre changement avant ſa mort: 
Madame De-Combleval fut elle-me- 
me charmee de cette aſſurance, & de pou- 
voir rendre une partie de ſon eſtime a ſon 
ancienne Amie ; outre que le repentir de 
Laure lui fournit des moyens plus efhicas 
ces de conſoler Iafflige Colletet: elle ſe 
hara de retourner ches M. Laurens, auprès 
duquel la ceſſation du commerce crimi- 
nel ne fut pas oublice: elle cut le bonheur 
de le ddetmin zt 
Elle n'eſt donc pas morte coupable, 
dit M. Laurens Voyez, reprit madame 
De-Combleval, que pour reparer une par- 
tie de ſes torts, il propose un mariage qui 
fair la fortune de votre Fils. — J en con- 
viens: d ailleurs la Jeune perſonne me pa- 
b Fs 
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rait pleine de mérite: mon Fils Taime; 
vous & madame De- Vorterre le voulez: 
il faut ſe rendre . Cette nouvelle, qui on 
fit parvenir a Colletet par M. De- Cuper- 
ville père, fon ancien Ami, retablir ſa 
tranquillitè. Le jeune Laurens courut ches 
ſa Maitreſſe, & comme on lui avait aſſu- 
re que le Vieillard h etait pas un de ceux 
qui attaquerent ſa Mere , & qu'il ignora 
toujours le vrai ſujet de Phorreur que ſon 
Pere avait montree, il aima Colleter ſans 
ſcrupule, iladora la jeune Amelie. Leur 
mariage $accomplit dans la ſemaine ſui- 
vante. Un mois après, Colletet voulut re- 
tourner en Amerique , content de voir ſa 
Fille heureuse comme il l'avait desire. - 
L'on avait proposè Laurens cadet au 
President De-Loſſambert, aulieu de I' At- 
ne , pour ſa Niece: cette homme fage le 
voulut connaitre parfaitement avant de 
Taccepter: il eut tout lieu d'erre content, 
& ce nouveau mariage ſe fit encore; à la 
grande ſatiſfaction 2 Paimable Sophie. 
11 me reſte a parler de la ſeconde Fille de 
M. Laurens, cette jeune Laure, dont la 
trempe amoureuse donne quelqu inquié- 
tude a madame De-Vorterre, | 
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4 jeune Laure eſt vertueuse avec plus 1 
J de merite qu'on ne le füt jamais, car elle i 
* rTeunir a Vame la plus tendre, le tempera- 1 
. ment des Femmes d'Eſpagne & d'Italie; 10 
Elle fe conſume en effort, pour ſurmon- 10 
N ter les desirs qu'excire en elle tout ce qui ; 1 
5 Tapproche d'aimable dans le ſexe diffé- FARE 
rent du ſien. Le manque de naiſſance, de 1 

fortune, ne ſont pas des obſtacles; aucon- 11 
traire, fon cœur ſenſible voudrait faire le 
| bonheur d'un erre qui lui dut tout. Mais 

ii attention redoublee que donnent 2 

| toutes ſes demarches ſes deux Inſtitutri- 
p ces, Eulalie & madame De- Vorterre, la 
. garantiſſent des pieges des ſens, elle fut 
| inefficace contre ceux du cœur. 
| ; Au- deſſous des fenetres de Laure, etait 
| un jeune Garſon, commiſſionaire du Pu- 


blic, age d' environ quinze ans Des che- 
veux charains & bouclès accompagnaient 
une figure aimable & pleine de douceur; 
un air de ſantè, de belles dents, un rire a- 
grèable; une taille bien prise, une jambe 
fine, ᷑taient des avantages que poſſèdait 
le jeune Pinon, ſans en connaitre le prix, 
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Laure le voyait tous les jours ( elle n avait . 


alors que douze ans) & trouvait à le re- 
garder un innocent plaisir. Deux années 
s' ecoulèrent. Pinon, durant ce temps, a- 


vait ſouvent j jere les yeux ſur Laure, de- 
puis qu'un jour elle avait laiſſe tomber 


une boucle qu'il lui rapporta. La manière 
dont elle le recur , la recompenſe qu'elle 
lui donna remplirent ce jeune Garſon de 
zcle pour elle; & Fceur, malgre la diſ- 
proportion, ne far pas wink ble. A qua- 
torze ans, Laure forma dans fa petite tète 
le projet de tirer Pinon de Fetat humi- 


- Jianr ou il rampair. ( Comme elle ne pou- 
vait rien par elle-meme , elle s ouvrit de 


la moitiè de fon deflein a Lionore ſon ai- 
nee, Femme du jeune De- Cuperville , 
qui loi fournir les fonds nèceſſaires pour 


la bonne-ceuvre. Pinon » quoiqu'il ctit a- 
lors dix- ſept ans, fut mis ches un Maitre 


de penſion pour apprendre le Latin. Son 

ardeur ctait excitce par un double motif, 
ſon avaritage perſonnel, & Venvie de don- 

ner à fa jeune Protectrice la ſatiſfaction 
qu'elle desirait. Au bout d'un an, il fut 
en état d'entrer au College: il devanca 
tous ſes Emules par ſon application. Lau- 
re, bien contente, apprenait ſes progres, 


KX ſon PR cœur, qui trouvait cet ap- 
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pui pour $attacher , jouiſſait d'un repos, - 
dont on ne Vavait pas crue ſuſceptible, 
Les marques d'un gout precoce-pour les 
hommes etaient diſparues: on attribuait 
cet heureux effet a J education, au dève- 
lopement de la raison; mais ces caractères 
ſont indomiptables; il netairdu qu à PA- 
mour. Celui que Laure ſent pour Pinon 
a toutes les qualites qu'il faut pour rem- 

lir un cœur d'une ecendue inmenſe; elle 
eſt bienfaitrice, quasi creatrice de celui 
_ quelle-aime. Trois années secoulent, & 
Pinon, à vingt ans, eſt un Jeune- homme 
aimable, qui fait plus qu on nen enſeigne 
au Collége, qui le doit aux avis que Laure 
a trouve moyen de lui donner, aux Livres 
qui elle lui procure, &c. Tout ſe fait avec 
un tel ſecret, que jamais la Jeune- per- 
ſonne ne parle a ſon Amant, elle le voit 
paſſer de remps-en-remps ſous ſes fenerres 
& celt tout; mais elle ccrirt; ces billets 
renferment les conſeils, & contiennent 
Targent qu'elle lui fait tenir. 


1 


Pinon eſt d Auvergnez il eſt orfelin, & 
n'a qu'une jeune Seur, reſtèe à la merci 
de quelques Cousins eloignes , dont elle 

arde le troupeau Laure Vapprend; elle 
veut qu'il Taille chercher durant les va- 


cances. A ſon arrivèe, la jeune Madeleine 
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fut mise dans un Couvent; Laure, pour 
fournir à cette nouvelle dépenſe, eut re- 
cours a ſa Belleſœur Amelie; & ſans erre 
fauſſe, mais en ne fesant qu une demi- 
confidence, elle en obtint ce qu'elle vou- 
lait. Madeleine n'etait d'abord qu'une 
ourſe informe; ſon maintien gauchait ſa 
taille; elle avait le teint & toute la peau 
comme les Mulatres; la misere, la mau- 
vaise nourriture lui donnait une air kdve, 
quoiqu' elle Heut que quatorze ans; toute 
ſa beautè conſiſtait en de longs cheveux 
cendres , qu'on eur toutes les peines du 
monde a mettre en ordre , & qu'on au- 
rait coupes {ans la defenſe expteſſe de 
Laure. En quelques mois Madeleine de- 
vint toute autre, Lorſqu'elle ſut lire,ecrire 
& le Francais, fa Protedtrice la mit ches 
1a Marchande-de-modes. Ce fut · là que la 
jeune Paysane acheva d'apprendre a ſe 
mettre avec goùt, & de quitter ſes ma- 
nieres ignobles. Pour lors, mademoiselle 
Laurens la présente à madame De- Vor- 
terre, & la demande pour Crre auprès 
delle: car c'crait V'usage, dans la Sociè- 
te , de donner aux Jeunes-perſonnes une 
Fille avant de les marier, à laquelle elles 
s accoutumaient, qui mangeait avec elles, 
& qui devait leux demeurex enſuite; on 


Laure vit enfin fon ouvrag 
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fe proposait par- là de leur rendre le chan- 


gement d'etat. moins ſenſible. Madeleine 


fur acceptèe, & la faute que fit Laure, 
ce fut d'en imposer adroitement fur fon 
compte en la donnant pour une jeune 
Orkeline elevee dans le Couvent du Pr... 


S... ſans parler ni de ſon Pays, ni de ſa 


relation avec le Jeune - homme dont on 
ſavait auſſi qu'elle prenait foin. 
Cependant Pinon finit ſes ètudes, & 


Laure a dix-neuf ans. On parle de la ma- 
rier : elle prie toujours que Ton differe , 


& remarque des defauts eſſenciels dans 
tous les Jeunes- gens qui paraiſſenr ſonger 
a elle. Par le credit qu'elle a ſur ſes Frères 
& ſur ſa Sceur; elle trouva moyen de pla- 


cer avantageusement ſon Protege , non 


de comme ce Garſon ramaſſè dans la 
ange, mais comme le Frère de Made- 


Jon, & comme un Jeunet homme de Fa- 
mille, qui eſt pas ſans quelque fortune, 


Des que Pinon fur engraine , ſon avan- 
cement devint certain; les Gens de fa Pro- 
vince ayant Lactivitè gaſcone, avec plus 
de ſang- froid & ſur - tout de patience; 

; ap, 
Pinon fur admis dans la maison de M. 
Laurens; mais elle n'en fut pas moins 
diſcrète; elle parut ne le connattre que 


e digne delle; 
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comme le Frere de ſa Fille- de- confiance. 
Ses ſollicitations adroitement mènagèes; 


le merite reel de Pinon approchaient ra · 
pidement de l'ëtat de ſes Protecteurs: il y 
parvintenfin, & Laure avingt- quatre ans. 

Madeleine eſt devenue "Fx dans le com- 
merce du monde: extremement tendre 

our ſon Frere, qu'elle regarde comme 
la ſource de 5 bonheur, elle desire au- 


tant que lui de le voir heureux. La diſcré- 


tion de Laure & de Pinon lui mème ne 
lui laiſſe que conjecturer leur tendreſſe; 
& cependant elle la ſert de toutes les ma- 


nieres imaginables: mais fon zete devient 
dangereux par ſon activitè. Laure de- 
meure expose avec un Amant qu'elle ai- 


me, & que le reſpect defendrait aſſès mal 
contre ſes propres desirs , $il n'avait que 
deFamour; mais il a de la nee 
il regarde Laure comme une Divinité. 
Madeleine s apergut avec chagrin de cette 


retenue de ſon Frere; elle entreprit de la 


combattre doublement, en excitant Pi- 


non A plus de hardieſſe, & portant Laure 
A plus d' indulgence; mais s'apercevant 
que la vertu combatait des conſeils que 


le cœur aprouvait „elle résolut de tirer | 


parti, de la premicre occasion. 
Un jour , madame De-Vorterre \ Eu- 


— — — — —-—-— yy 


lalie & M. Laurens étaient occupes d'une 
affaire importante, qui demandait du 
temps. Madeleine fit avertir ſon Frère; en 
Tartendant, elle parle en ſa faveur, & 
fair enſorte d'arrendrir un cœur dèja trop 
faible. Lon entend du bruit: Madeleine 
court ouvrir; c'eſt Pinon: elle Vembraſle, 
lui dit a Toreille: Ne menace? rien, & s en- 
va. Le Jeune homme s avance vers Laure, 
encore toute emue , qui le regut d'un air 
languiſſant. Ilſe met aſe genoux, & bai 
se la main de ſon Amante, qui preſſa la 
ſienne. Mais loin d'erre entreprenant, Pi- 
non ſe contint dans les bornes du reſpect, 
& ne fut que tendre. Sa Sceur voyait tout; 
elle rentte impatientee: Mademoiselle, 
dit- elle à Laure, mon Frere eſt un imbè- 
cile qui vous adore, mais qui ne ſaura ja- 
mais prendre les moyens d etre a vous, ſi 
vous. meme ravez la bonte de Pencouras 
ger, — Ma Sceur, interompir le Jeune- 
homme, je dereſte ces moyens; il y'a 
quelque temps que je penſais comme vous 
faites, mais en aprochant Mademoiselle 
de plus pres, mon cœur Feſt Epure: je la- 
dore, en ſubordonnant mon rns au 
ſien: ſerait- ce le faire, que de Vexposer 
a mille ſcenes desagrèables. , plutòt mille 
fois. , Il nacheva pas, mais Laure que 


= 


JVC 
ſa reponſe venait d'eclairer, Jen aima das 
vantage, & dita Madelon, que fon Frere 
ſavait mieux sy prendre qu'elle , puiſque 
le moyen qu elle avait conſeillè, aurait 
pas manque de garer leurs affaires, en in- 
diſposant ſon Pere , Eulalie, & ſur-tout 
madame De- Vorterre, qui ne lui aurait 
hos pardonne, —Je n'atens notre bon- 
eur que de cette Dame, ajourta-t-elle 
ceſt dhe ſeule qui peut amener mon Pere 
à nous unit: jugez, petite Etourdie, ſi 
vos projets ctaient ſages, en laiſſant a» 


art ce qu'une Fille ſe doit, & ce que 


1 Amant auquel elle a donne fon cœur lui 
doit a ſon tour de menagement & de reſ- 
pect—. Il fut donc arretè que mademoi- 
selle Laurens parlerait à madame De- 
SO. i ES Ek 
Cette Dame parut dans ce moment : 
ſes yeux alumes , & Pemorion qu'elle ne 
pouvait contraindre , firent connaitre 
qu'elle avait entendu: Madelon palit; Pi- 


non eſt au deseſpoir, & Laure va ſc jeter 
au genoux de celle gu elle avait toujours 


nommee {a Maman, — Que ſignifie ce 
que je viens d' entendre, dit madame De- 
Vortetre? pourquoi Monſieur eſt-il ici: 
Ceſt a vous que je m'adreſſe, Laure; vous 


ſeule meritez des reproches ſanglans. 
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Madame, $'ecrie Pinon qui venait de 
ſe remettte un· peu; c'eſt moi, moi ſeul 
qu'il en faut accabler ; je voudrais, au 
prix de tout mon ſang, racheter le moin- 

dre de ſes deplaisirs. Ordonnez de mon 
fort, Madame, je vais le ſubir ſans mur - 
murer, en adorant la main qui me pu- 
nira. Je connais vos ſentimens, rẽpon- 

dit madame De-Vorterre; ils n' ont rien 

de reprehenſible: votre demarche Peſt ſeu- 
lement; & tout ceci me paralt premedi- 

te de fort loin, Alez , Monſieur, je ne 
{uis pas votre ennemie . Pinon ſe retira. 
Laure pleure, & Madelon confuse , n'9se 
lever les yeux. Vous, Laure! reprit IInſ- 
titutrice, metromper ! Que pretendiez» 
vous par une confiance tardive! — ai 
tort, chère Maman , reprit Laure, mais 
je vous demande pardon; je Vobriendrai , 
jen ſuis ſure, & yous ſereʒ⁊ ma Protectri- 
ce. En mEme-temps elle lui declara fon 
inclination pour Pinon. Madame De- 
Vorterre, qui ne connaiſſait que Tecorce, 
la quitta ſans lui rien promettre; mais elle 
ala ſur- le- champ parler a M. Laurens en 
faveur des deux jeunes Amans. Le Père 
de Laure fut errangement ſurpris: cepen- 
dant comme M. Pinon erait eſtimè, qu'il 

Savancait, il ne rejeta pas la proposition 
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& demanda du temps pour Vexaminer z 


tandis que d'un autre core madame De- 
Vorterre ſuivrait route la conduite de ce 
Prerendanr. Les reflexions de M. Laurens 
lui furent avantageuses, parce que les de- 
couvertes de madame De- Vorterre avaient 
ere favorables. Cette Dame le fit entendre 


à Laure, en lui demandant des détails fu 
la Famille de Pinon. 


La Jcune- per ſonne n'avait jamais re- 
Acchi bien ſericusement qu'il faudrait 


qu'un jour tout fe dècouvrit; elle parut 
embarraſſèe: ſon Inſtitutrice la preſſe; & 
Laure honteuse de diſſimuler avec elle, 


avoue route ſa conduite envers le Jeune- 
homme, depuis le premier inſtant juſqu'à 


ce jour. A ce rècit naif, madame De- 


Vorterre, au- deſſus des prejuges comme 


elle Verair , fut plus indècise pour made- 


moiselle Laurens, qu'elle ne eur ere pour 
ſa propre Fille. Cependant elle ne put 
sempecher d'admirer une paſſion fi lon- 
gue, & peut-etre ſi avantageuse a Laure, 
dont elle avait rempli le cœur de la ma- 


niere la plus honnète & la plus genereuse, 
Elle promit a cette Jeune - perſonne tout 


ſon appui, mais à deux conditions, en 
cas de non rèuſſite; la première, qu'elle 
ſe ſoumettrait reſpectueusement a ſon. 


aa «4 


awe. .+ Cs 


8 * 
«CS i «a. BY TM CN CT a TO Ow 


; a 
<li .c o£@a io 4 re 


mere — — — — 


Zed MARE) 144 
Pere, & prendrait le Mari qu'il lut dons 
nerait., en choisiſſant elle meme entre 


a 


inon sclaignerait.de Paris, aufli-tor a- 


pres la decision ayec le Bon d'une place 


avantageuse. Laure ſe ſoumet à tout; ma- 


dame De- Vorterre Fembraſſe, & Taſſure 


qu'elle ne va rien nëgliger. Elle tint parals, 
Un jour, que tous les Amis de la mai- 
son, tant les externes, comme le Marquis 
 d'Amoncour , le Président, Pinon lui- 
meme , &, que ceux de la Sociétè, di- 
naient enſemble, madame De- Vorterre 


dit tout · bas au jeune Amant de Laure de 
Sabſenter juſqu'a ce qu'elle le fit rapeler. 


Des qu'il fut ſorti, cette Dame fit tom- 
ber la converſation ſur ſon chapitre. Lorſß 
que tout le monde eur parte , madame 
De- Vorterre -Sadrefſe a ſa Belleſœur 
| De-Combleval , & lui raconte en deguis 


sant les noms, T hiſtoire de Laure, dune 


manière à la rendre très intéreſſante, 
Mais, dit madame De- Combleval, 
cette union pourrait ètre tres-heureuse 3 

Eh! que doit- on demander, {i ce neſt lo 
bonheur]. Ce ni eſt pas tout, ajouta 
FHiſtorienne , cet Amant eſt genereux 
comme ſon Amante elle mème; certain 
moyen delicat, propose par un tiers: 3 
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| eaſe Prétendans; la ſeconde, que M. 
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ere rejere par ce Jeune-homme, comfhe 
devant exposer la jeune Demoiselle à trop 


de desagrèmens: je demanderais la- deſſus 


d 


la decision de \Aﬀemblee—,” Tout le 
monde fut pour le mariage. — Mais ſons 


gez-yous bien à ce qu eſt le Jeunchomme? 


di cetait par les bienfairs d'une autre 


que la Perſonne aimee qu'il eurere tire de 


la baſſeſſe, rẽpondit madame De - Com- 
bleval, je ne ſerais pas pour lui; mais une 
action auſſi belle que celle de votre In- 
connue , ne peut avoir d' autre recom- 


_ , que ſon accompliſſement par- 


ait. Des qu'on fut ſorti de table, ma- 
dame De- Vorterre ſuivit M. Laurens dans 
ſon cabinet, & lui dit le mot de Venig- 
me. Un ſentiment naturel d' amour- pro- 
e re volta d' abord ce tendte Pere; —Avi- 


| 5 ma Fille juſques-li—! Cependant, 


ſur les representations de ſonAmie, qui 
Jui fir envisager le danger de contraindre 
Laure, il repondit , qu il alait fe d pouil- 
ler de Vautorire paternelle, & la remettre 


à FAſſemblèe de leurs Amis: Ce ſeront 


cux-memes qui decideront, ajouta- t. il, 
& ; aurai la conſolation de n'avoir rien 
656 de moi- mème . Surele-champ , ma- 


dame De- Vorterre fit prier tout le monde 


de ſe raſſemblex dans le grand falon, La, 
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N. Laurens leur declare que le trait dont 
on vient de les entretenir eſt de ſa Fille 
elle meme, & en meme temps il ſe retire. 
Ce ne fut plus alors une queſtion vague z 
Von examine murement , Ton pese tout; 


& la conclusion du plus grand nombre 


alait à rejeter Pinon. Les deux Frères de 
Laure, ainſi que leurs Femmes, & le 
jeune De-Cuperville, Mari de la Sœur 
aince , furent les ſeuls qui lui donnerent 


leurs voix; ce qui ſurprit beaucoup: mais 


auſſi, ces cinq perſonnes eraient celles qui 


connaiſſaient le mieux le merite du Jeune- 
homme: ils plaidèrent ſa cause avec beau- 


coup de chaleur. Madame De- Vorterre 


gardait le ſilence: madame De-Comble- 


val, qui erait demeurce neutre, proposa 


de sen remettre 4 la decision du Presis 
dent De-Loſſainbert. Ce Magiſtrat avait 
tout ecoure: cependant il voulut que cha- 
cun deduisit encore les raisons. Les Op- 


osans parlèrent les premicrs; en ſuite ſon 
Fils & les deux Beaufrères defendirent leur 


ſentiment: apres quoi M. De- Loſſambert 
prit en particulier Pinon , enfin Laure, 
Quand il eur ainſi tout examine, Tons at- 


tendait à le voir Prononcer: mais il ſe con- 


tenta decrireſon opinion, & de envoyer 
cachetèe a M. Laurens, par Laure elle: 
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meme. Le Pere & la Fille demeurerent 
quelque temps enfermes avec madame 
De- Vorterre qui Pavair ſuivie; ils firent 
enſuite apeler Pinon: enfin m. Laurens 
ſortit, & lut tout: haut le papier du Pre. 
sident. Il contenait ce qui ſuit. 
. D'4PRES tout ce que je viens d'enten- 
dre, il ſuit que le ſeul obſtacle a union 
des deux Amans , conſiſte dans la pau- 
vrete paſſee de M. Pinon ; il eſt ne dun 
Pere laboureur , & cadet de lune de ces 
famille, afſociees d Auvergne(®), dont il 
ſerait a ſouhaiter que les exemples fuſſent 
plus multiplies: ces Famulles ont plusieurs 
frecles d Aſſociation , ce qui denote une 
honnetete , une liberte, qui leur donne le 
premier pas apres la Nobleſſe. M. Pinon 
a quitte fon Pays , parce que ſon Pere 
"Etait exclu de la Communaute , chaque 
Aſſocte ny pouvant mettre qu'un de ſes 
Enfans il ſuit encore, que de Jeu ne- hom 
me eſt capable deſesemplois; qu il eſt agree 
de ceux qui le connaiſſent le plus parfat- 
tement, & qui ſont les plus intereſſes d 
ce qui regarde mademoiselle Laure ; que 
les ſentimens du Jeune-homme ſont dignes 
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(50 a dans I Auvergne des Familles de 
Laboureurs aſſociees, dont le gouvernement eſt 
edmirable. Les Pinon, ſont des plus anciennes, 
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del PRs , ſes diſpositions honnetes & 


reſpecdlueuses; de-forte que ſa conduite 
envers Laure ne peut que meriter l eſtime 


de cette Demoiselle: Enfin, M. Laurens 
le reconnait pour un homme capable , & 
propre a -parvenir a la fortune par ſan 
application & ſes lumieres,” En-conſe= 
quence „e crois que M. Pinon ſera bon 


_ mart, bon citoyen, tres-econome, & qu'il 
fera fon, chemin par des moyens legitimes. 


Quant d ce qu'il a et? pauvre petit com 
miſſionnaire , etait-ce ſa faute? a-t-il fait 
quelque tort ? Au-contraire , je tiens de 
ceux qui mien ont parle, de madame De- 
Vorterre, de madame Minutin 74 UVont 
connu , Je tiens de ces Dames qu'il etait 


chieri de tout l- vorsinage pour fon honnes , 


tete j; ſa douceur , ſa fidelite : M. Pinon + 
fut vertueux pauvre comme richie (com- 
bien en eſt il qui ne pourraient S'en appli- 
quer autant! ) & je le vois d'un excellent 
caradere , qui ne s eſt jamais dementi. Je 
termine. Les plus grands hammes n'one 
pas d'autre origine que la fienne ; ici M. 
Laurens na point ae blame a craindre , 
puiſqu il nous remet Jon autorite, Ainſe 5 
Je conclus pour, le mariage, mais en mon 
nom ſeulement , invitant chacun à me res 


 futeryſe jo me ſuis jrompe, P. De-Lo88, 
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L' avis du Président 


monde: Laure fut mariee = jours 
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apres, & cette union cſt une 


es plus heu- 
reuses de la Societe. ond, 


* CHAPITRE Ixiv. 

: Les Laides... 3 
Kolar „fille de VHoreſſe (la meme 
que Von a vu faire les röles de ſir Brillant 
& de ſæur de Colletet) trouva pour Mari 
lc Fils d'un Notaire, Jeune-homme fort 


aimable, qui prit Ferat de ſon Pere, & 


8 5 fit honneur. Il rendit heureuse ſa jeune 
Epouse, durant cinq ans d'une union que 


la mort vint troubler. M. Minutin laiſſait 
a ſa Veuve cinq Enfans, charge d'sutant 
= embarraſſante , qu'il y avait arre 


illes. Madame De-Combleval & M.“ “ 
De- Vorterre recucillirent cette Epouse 
desolee; leurs Maris arrangerent les af- 
faires, vendirent l' Etude, placèrent les 
fonds, & tirèrent à- clair un bien fort hon- 


neète, dont le revenu devenait ſuffisant 
pour elever & pour ètablir convenable - 
ment la petite Famille. Madame Laurens 


Etant morte dans ces circonſtances: on fit 
.envisager a madame Minutin, qu'en o- 


: bligcanc un Pere-de-Famille, & contri- 


entraina tout le 


2 OW 


„ 
„ 


4 


22 Mins 10 


12 > . 


buant 4 Nat des Enfans d une A- 


mie, elle ſe mettrait dans le cas d'epar- 
gner es revenus, pour en augmenter les 


dots de [cs Filles. Elle entra donc chẽs 


M. Laurens, qui lui remit le gouverne- 


ment de fa maison, telle que Vavair eu 
madame Laurens elle m&me. Il faut con- 


venir que ſi ces deux perſonnes euſſent eu 
quelque chose de la faibleſſe humaine, 
on aurait pu les voir ſe remarier enſem- 
ble; mais Fun avait pris les Femmes en 
horreur, & autre ᷣtait ſi fidelle a la mè- 
moire de ſon Epoux, qu'elle cur regard 


comme un crime de lui donner un Suc- 
ceſſeur. Elle disait queiquefois , Qu une 


rei n'eſt excusable de ſe remaxier , 
a 


ns le cas ou elle n'a pas d'Enfans 
ou-bien ,lorſque le ſecond mariage amene 


celui des Enfans de homme qu'elle E- 


pouse avec les ſiens. Dans toute autre cir- 
conſtance, ajoutait- elle, c'e{t abjurer ſes 


Enfans, que de ceſſer de porter leur nom; 


c'eſt Eteiudr en eux la tendreſſe filiale, 
& meriter leur indifference. 
Je parlerai Aabord des Filles, parce 


qu elles ſont toutes les ainecs de leurFrere, 


Ces Jeunes, pexſon nes ſont elevces avec les 


Enfans de M. Laurens. Quoique la Mere 
fur . & le Pere d'une figure pallable » 
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* ls des traits de tous-deux n'etait 
pas agreable dans leurs Filles; elles furent 
aides, {ans pourtant avoir rien de cho- 
uant. Leur caractère neut aucun defaut 
remarquable; & je n aurais dit qu un mot 
8 ces J eunes-perfonnes , ſi les Avantures 
e la troisième n avalent quelque chose 
de ſingulier. 
Les deux Aintes ᷑taient aſſes bien fai- 
tes, mais petites; elles trouvèrent d'hon- 


neétes-gens pour Maris. La derniere était 


plus: grande, & ſe tenait bien; ce qui rem- 
Placair quasilescharmes de la figure. T ou- 
tes ces Jeunes-filles Sappliquerent à ſe 
donner le mèrite & les talens qui peuvent 
dedommager un Mari du manque de 


beauté: leur Mere ne ceſſait de Ir re- 


petcr ; Qu'une Femme qui ne plait pas 
dans la fociete , du- moins par reflexton, 
eſt le plus vil 0 crres , qui tous rempliſ- 
ſent leur fn. Elle tenait de madame De- 
Combleval, qu'il ne faut pas craindre de 
faire aimer aux Filles la parure , e 
qu'on leur donne le bon gour , & qu'on 
leur faſſe comprendre, qu on leur  prouve, 
que la profusion & le prix des ajuſtemens 


neſt pas ce qui Parc, mais une entente a- 


orcable; une elegance de marſere, & ſur- 
tout une proprete = en faſſe le fond. A- 
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vec cet art, une Laide eſt toujours ſure de 


plaire, en y ajoutant Verude du goùt de 


Amant ou de I Epoux; car les hommes 
ont tous un attrait favori, qui, Sil eſt ne- 
olige, lain de produirè aucun effet, èteint 
cet inexplicable ſentiment d'ou Nair la 
preference. —Jai vu, continuait Eula- 
lie , dans une promenade publique, une 


Jeune- perſonne que tous les hommes 


louaient, & qui pourtant me parut d'une 
laideur afles complète: ſon vicage était 
rond a la veritè, mais fa tète trop petite; 
elle etairnoire, elle avait la peau chagri- 


nee par la petite-vèrole, & deux petits 


yeux, dont tout le merite conſiſtait dans 


leur vivacire; elle était d'une taille me- 


diocre; qu'avait-elle donc? une parure 


ſimple, mais d'un goũt exquis; chaque 


chose était faite pour Venſemble, rien 


d'affectè, rien de trop riche (le ſuperbe 


ne va qu'aux Belles, encore ſont elles 


toujours mieux avec uni): depuis fa cot 
fure, juſqu'a la forme de fon ſoulier, tout 
paraiſſait Vouvrage des graces: j outs dire 
qu'il n'y avait pas dhomme , qui ne don- 
nat dix jolies Femmes pour cette Lai- 
deron—. 5 1 
La troisième des Filles de madame Mi- 
nutin eſt une brune evcillee,. dont le ſour- 
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cil noir, & I'sil plein de feu annonce le 


got des plaisirs; elle eſt de la taille mo- 
yenne, & faite au tour; ſa jambe & ſon 
pied ſont la perfection meme: elle eſt fort 


marquee de petite: vèrole; mais la forme 


de fon visage eſt la plus agreable que Von 
puiſſe voir; il ſemble que les inegalires de 
ſa peau, donnent à ſon air plus de piquant. 
On ne peut la voir, ſans ètre frappè d'un 
certain eclat qui Penvironne. Sa parure 


| / . A L . a 
kxèunit toutes les graces ; les ètofes ont ſur 


elle un prix qu'elle leur donne; & la 
moindre chose devient charmante, des 
qu'elle contribue à la parer. Telle eſt 
Agnes Minutin, a ſeize ans qu'elle vient 
d'accomplir. On presume que ce minois 
chiffonne ne manqua pas de faire rourner 


blen des tètes: toutes les femmes disaient; 


Elle eff laide ; tous les hommes repon- 
daicnt ; Mais elle eſt adorable, 
CHAPITSES iv. 


Za Soumise. 


Pagnr les Amans que la jeune Agnes 
ſubjugua , deux ſur- tout paraifſaient me- 
riter d'etre diſtingues, Le premier crait 
un Jeune-homme fort riche, dont le Pere 


avait amaſle des biens inmenſes dans le 


———_— 


— 


Officier, qui ſe diſtinguair par fon cou- 
rage, & qui Savancait aſſez rapidement , 
puiſqu'il etair deja Capitaine a vingt- trois 
ans. L'on ſe doute bien qui doit ètre le 

refere 3 un Amant gentilhomme, Offi- 
cier , brave, leſte , eſt un aſſaillant tou- 
jours ſur de la victoire aupres des Jeunes- 
perſonnes. Agnes Taima. Sa Mere ne tar- 
da pas a s apercevoir de cette preference z 


& comme {on gour nerait pas celui de fa. 


Fille, elle en fur affligee , fans le temoi- 


gner ouvertement. Agnes vit la douleur 
dune Mere qu'elle adorait, & plus ſen- 


fible à cette douleur muette, qu'elle ne 


Peur ete aux remontrances & aux repro- 
ches, elle forma la resolution de ſe vain- 
cre, & d' immoler ſon gour a celui qu elle 


croit plus ſur & plus eclairè. Lorſqu' elle 
cut occasion de revoir le jeune Officier 
chès une Sceur de ſon Pere, elle lui de- 
clara fon panchant pour lui ( c'ctait une 
faute, qui ſera punie), & la resolution on 
elle erair de ne le plus revoir, par defe- 
rence aux desirs de la meilleure des Mè. 
res. L'Amant fit parler fon deseſpoir & 
fon amour; Agnes ſoupira, verſa des lar- 
mes, mais ne changea pas. Le Fils du 
Negociant vint le meme ſoir; elle ace 
Gy 
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commerce maritime. Le ſecond un jeune 
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cueillit, & $cfforca de le trouver comme 


elle le desirait. Il ſemble que I Objet du 


dedain senlaidiſſe, par les memes choses 
qui rendent toujours plus charmant I'Ob- 


jet pretere: tant que Bomèr ( c'eſt le nom 


du Jeune-homme) avait ere rebure,, fon 
air d<mbarras le rendait gauche & mauſ- 
fade ; des qu'il crur plaire , il devint ai- 
mable , leger, amusant (“). Agnes ne put 
ſe diſſimuler qu'il n cut beaucoup de me- 


rite; & ſouvent elle disait a ſa Mere, 


Qu'elle ne concevait pas comment elle 
avait pu le hair. Eulalie charmee des nou - 
velles diſpositions de fa Fille, dont elle 


connaiſſait le motif, ſe hara de la mari 


11 
1 


() Dans notre ſiꝭcle, il n'y a preſque plus de 
ridicule d' tat; le fils du Negociant-& du Bour- 
geois ont auſſi bonne grace que nos Grands, parce 


qu'ils ſont Eleyes comme eux. Cependant on voir. 


dans mille Quvrages, ces etats utiles livres au r- 
dicule , par deux Bren raisons ; la premiere eſt une 
ſervile imitation devenue comme de coſtume; la 
ſeconde, la baſſeſſe des Auteurs, qui veulent flater 


les Grands, dont le plus fouyent leur Livre ne 


ſera pas lu. Que d'ames rampantes, avilies, en 
de pit des lumières de la Philosophie! Belle theorie,, 
pratique pusillanime & lache; voila notre ſiècle; 
ou plutòt, tous les temps ou les hommes furent 
effe mines & corrompus. | 
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CHAPITRE IXVj. 


Les Troqueurs. 


| Des qu Agnẽs fut madame Bomer, ſon 


Mari la negligea. Cette jeune Epouse, qui 
SetaiFattachee par devoir , gemit de ſe 


voir abandonnee par l homme auquelelle 
avait fait le plus grand des ſacrifices, In- 
ſenſiblement elle devint indifferente pour 
lui. Mais tout le monde n'avait pas les 
memes yeux pour madame Bomer — ſon 
Mari; elle erait faite pour causer des paſ- 
ſions , & mille Soupirans , que fa vertu 
ſeule intimidait, n'attendaient qu'un ligne 
d' indulgence pour Ventourer. Elle ne le fit 
pas; mais ſes chagrins percèrent; Ton vit 
fon abandonnement, & l'on S empreſſa 
de Fen dedommager. Agnes ſe defendic 
_ aisement des attaques ouvertes des Ga- 


lans de profeſſion qu'elle rencontrait ches 


les Parcns de ſon Pere. Mais dans le me- 
me temps, le jeune Officier, ſon premier 
adorateur, revint a Paris: il Sinforma ſi 
bien de ce qui regardait la Perſonne qu'il 
avait aimèe, qu'il apprit tout ce qu'il en 
pouvait connaitre. Il doutait qu'il füt regu 
ches elle; ceſt ce qui lui fit prendre le 
parti de ſuivre toutes ſes demarches, juſ- 

qu à ce qu'il trouyar une * favo- 
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rable. Elle ne tarda pas à s offrir. Un jour 
madame Bomer etait au Luxembourg a- 
vec ſa Femme: de- chambre: apres quel- 
ques tours dans les alces ſolitaires, elle 
prit un Livre, & la Fille qui Vaccompa- 
gnait s aſſit. Lorſque VOfficier vit M. me 
Sa: aſles eloignee , pour n'erre pas a- 
perqu de celle qui la ſuivait, il Faborde: 
Agnes rougit, & parut prete a refuser de 
Pentendre. II fit fi bien qu'elle Vecoura : 
fans parler de ſes ſentimens pafles , qu'il 
avait reduits, disait- il, a des bornes legi- 
times, il inſiſta ſur la permiſſion de voir 
quelquefois la Perſonne qu'il eſtimait, & 
qu'il venerait le plus. N' ayant pu Fobte- 
nir, il ſe retira d'un air afles tranquille. 
Des le lendemain il ſe rendit ches Bomer, 
ſur lequel il s etait fait donner une Lettre - 
de- change: il fit connaiſſance, & le vit 
plusieurs fois, ſans lui parler de ſa Fem- 
me; de- ſorte qu'a la fin, le Mari crut de- 
voir lai proposer de le presenter. L Offi- 
eier tèmoigna peu d empreſſementzʒ ce qui 
fit que Bomer inſiſta davantage , & quiil 
dit aſa Femme, en les laiſſant enfemble: 
-—Ma-foi, madame, je ſuis oblige de vous 
ramener vos conquètes malgre elles. 
Madame Bomer ne put fe diſpenſer d'e- 
couter ce que lui dit YOſticter , pour ex- 
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pliquer le diſcours de fon Mari: — Mais 


croyez, Madame, ajouta ! Amant, que 
je ne veux pas vous en imposer; je nail re- 


cherchè votre Mari , que pour avoir oc- 
casion de vous aſſurer de la puretè des 


ſentimens que jeconſerverai toute ma vie 


pour vous. Daignez avoir plus de con- 
fiance en vous-meme; j ai Fexperienceque 


vous ſavez trop bien vous ſervir de votre 


vertu: me refuserez vous le faible dedom- 
gement que j eſpere, pour le bien ineſ- 


mag 
timable dont vous m'avez privè? Vous 
eres une autre Julie d'Etange , vous avez 
ſa force ſur vous-meme , ſes graces , & 
ſans valoir Saint Preuæ, je reſpecte autant 


que lui les ſaints nœuds du mariage 
Depuis qu'il y a des hommes & des fem- 
mes, ce langage fut toujours efficace pour 


les ſeduire , en depit de Pexperience : ce 
qui ne veut pas dir? qu'Agnes sy rendit: 


aucontraire, plus il ᷑tait flateur, plus elle 


crut devoir sen dehier, Elle perfiſta dans 
fa resolution , de fuir un homme qu elle 


avait aime. Ces obſtacles irritèrent une 


paſſion violente , que Findifference du 
Mari avait enhardie. L'Officier n'inſiſta 


plus; mais il vit aſſidüment Bomèr, & 


devint ſon ami. 


Dans les maisons oò ils alaient enſem- 
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ble, ils rencontrèrent une Jeune perſonne 


très- ai mable, qui pouvait convenira Of- 
ficier pour la fortune: mais ſon cœur e- 
tant pris, il ne ſentit rien pour elle: Bo- 
mer, qui la trouvait charmante, s enfla- 


ma pour la belle Dorce, — Comment 


eut. on refuser ſon cœur a cette Fille a- 
dorable, dit- il un jour a fon Ami: Com- 
me tu refuses le tien a madame Bomer , 
repond VOfficier. — Ah! quelle diffe- 
rence! — Cette difference n'eſt pas a Va- 
vantage de la belle Dorce. — Tu plat- 


santes! une Fille qui reunit tous les at- 


traits. Un ſeul lui manque. Et c'eſt 2 
Le. je- ne- ſais quoi. — Bien nomme! 
car il eft impoſſible de definir ce qui lui 
manque; c'eſt le neant mème.,, Ma- foi! 


continue Bomer , je voudrais pouvoir 
changer. La chose ſerait- elle impoſſible: 


Je le crois au- moins, & les loix.... 


— 1! eſt bien ici queſtion des loix. Il ne 


tiendrait qu'a nous. — Alons- donc, tu 
veux rire. Je parle ſerieusement. Il faut 
que les choses ſoient egales entre nous: 
j epouserai ta belle Dorce; nous naurons 
qu'une maison & qu'une table, les ap- 

partemens ſeront diſposes de fagon que 
chaque nuit nous poſſederons VObjer de 


notre tendreſſe, ſans que June ni J autre le 


- 


* 
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ſache: cet arrangement de nos chambres- 
a-coucher ſe fera fous mes yeux, a Finfu 
des Domeftiques, pendant un petit ſcjonr 
a la campagne que tu vas faire faire a ma- 
dame Bomer, a laquelle nous pourrons 
donner pour compagnie mademoiselle 
Dorce , afin que Finrimire commence 
entrelles. —Tour ce prealable eſt facile; 
mais pour le fond, chimere ! une fois, 
deux fois, bon; mais à Ja longue nous 
ſerons decouverts , & tu ſens quel fracas ; 
& quel danger une pareille conduire... . 
Ma foi! je ne vois pas du⸗- tout qu'on 
uiſſe $apercevoir de notre troc, avec 
EK precautions que je veux prendre: nos 
chambres. a coucher ſerons adoſſèes; une 
porte ſecrete connue de nous ſeuls, percee 
à la hauteur de ton lit & du mien, & qui 
ſe baiſſera dans une couliſſe, au moyen 
de Fanneau d'un petit mẽdaillon qui ſera 
le mème de chaque core, facilitera notre 
paſſage, & le rendra très- commode: 
nous aurons ſoin encore que le lit de nos 
Femmes , quoique dans la meme alcove 
ſoit diſpose de fagon, par la boiserie qui 
le ſeparera du notre , que le bruir que 
nous pourrions faire en changeant, ne 
foir pas diſtingue d'un mouvement ordi- 
naire* je te ferai voir cette invention. 


—Ah:! i la chose eſt bien Kable , Jouk: 
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que mademoiselle Dorce ſera ſolennel- 
lement ta Femme, tope , je conſens à 
tout: ne differons pas d'une minute à 
conduire cette avanture a ſa fin—,. . 

Lees deux Scélérats, egares par leur paſ- 
ſion, exccuterent ce beau projet: le troc 


fut execute des la premiere nuit des noces 
de M. des Deux-Monts ( c'eſt l' Officier). 

Trois ans (chose difficile a croire*) se- 
coulercnt ſans que rien troublàt leur ac- 


cord, & fans que leur conſtance Salté- 


rat; tant il ſemble que les plaisirs de Va- 
mour doivent Etre de fendus & ravis, pour 


etre goutes ! ils curent chacun trois En- 


fans, garſons & filles, qu'ils ſe propo- 
Sajent.deja d'unir un jour (madame Bo- 
mer nen avait point eus avec fon Mari). 


Mais le bonheur ne wow? etre fair pour le 


crime. Bomer entendait tous les jours des 
Deux-Monts vanter les plaisits qu'il gou- 


tait avec Agnes: il fit attention aux graces 


de fa Femme, & finit par en redevenir 
amoureux. Cependant il fe trouve dans un 
cruel-embarras;il craint un eclat facheux, 


$1] Savise de vouloir detroquer. Voici le 


parti qu'il prit: il paſſait les journèes au- 
pres de madame Bomer, & lui fesait in- 
clusivement toutes les careſſes d'un Mari: 


n 
———— 


| | (*) On pourrait dire impoſſible, {il n'y avait 
pas eu dernicrement .... un exemple tout pareil. 


\ 


£4 MER. 
le ſoir il alait, ſuivant ſa coutume, aupres 7. 
de madame des Deux Monts: mais il dor 
mait, & rien de- plus. Quel ques moisss s- 35 
coulèrent ſans que rien fe dècouvrit: en 
un jour il arriva , qu Agnès, ſurprise de 
Finfatigabilite de ſon Mari, le pria ten- 
drement de ſe menager davantage; la 
nuit ſuivante, la meme priere fut reperee ® 
a des Deux· Monts, qui neut rien compris 
à ce diſcours, ſi madame Bomer ne ſe fut 
clairement expliquee ſur ee qui ſe paſſait 
durant le jour. Il diſſimula pourtant; mais 
fon cœur fut profondèẽ ment bleſſè, d au- 
tant plus qu'ilne ſavait plus ſi les Enfans 
etaicnt verirablement a lui; & qu'il ètait 
preſqu' inpoſſible de tirer des lumières de 
madame Bomer, attendu que la nuit des 
deux Maris ne pouvaient ſe permettte que 
des mots entrecoupes. Des Deax-Monts 
changea d'humeur & de caractere;; aupa- 
ravant il careſſait les Bufans; il ne jète 
plus ſur eux qu'un regard farouche. Cette 
cdnduite frappa les deux Epouses „& ſur- 
tout intrigua Bomer : il queſtionna fa 
Femme ſur ce qu'elle avait dit la nuit pre- 
cẽdente, qu'il pretendait n'avoir pas bien 
entendu; les reponſes d' Agnès lui firent 
connaitre que ſa conduite était gecou- 
verte; & par un effet de la bisatterie de 


. ; 1 
1 


— 


— 
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cet homme, dis le moment qu *1l crut en- 
trevoir que des Deux - Monts alait ceſſer 
la communication, ſon goüt pour ma- 
dame Bomer s èteignit, & fa paſſion | pour 
la Femme de l'Officier devint plus vio- 
lente que jamais. Il attendit la nuit avec 
impaxience: mais conime il Favait prevu, 


des Peux- Monts reſta chès lui. Le lende- 
main, Bomer ne vit pas de parti plus . 


que d' 1 le trouver, & de lui confe 


humblement ſon aha L'Officier I'e- 


couta- dedaigneusement 3 & lorſqu' il jura 
qu'il ne's'erait reepris pour {a Femme que 
depuis quelques mois-, l'Offenſè refusa 
de le croire, & voulut entendie la meme 
chose de la bourks de madame Bomer. Il 

ne fut pas difficile de lui donner cette ſa- 
tiſfaction; l'Officier ſe cacha dans un ca- 


binet; Bam remit ſa Femme ſur le cha- 


pitre de leurs amours , & $etendir ſur 


toutes les circanſtances , qui furene a- 


vouèes d' Agnès, ce qui ne laiſſait aucun 


doute. L 9 toujours ègalementa- 
moureux de la Femme, ſe reconcilia donc 
avec le Mari; mais il resolut de ſe venger 


de la trahison, Il aimait trop ſa Mai- 


treſſe, & pas aſſes ſa Temme „pour ren- 


dre la pareille a Bomer; il craignait trop 
Ja rupture du roc, pour chercher a faire 


1 
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faire une autre inclination à madame des 
Deux-Monts , outre que c'cur. été peine 
inutile: il s avisa du plaisant ſtrarageme 
que voici. Le ſoir meme il fit venir un 
Chirurgien,gueriſſcur, connu de maladies 
trop communes: il nomma cet homme 
devent la Femme-de-chambre de fa Fem- 
me. Cette Fille neut rien de plus preſſe 
que d'aler aprendre une ſi fachcuse nou- 
velle a ſa Maitrefle; & celle- ci crut y voir 
Lexplication de la conduite paſſee. La nuit 
lorſque Bomer vint auprès delle, madame 
des Deux- Monts lui dit: Que preten- 
dez- vous donc, mon Ami ? n'eſt-ce pas 
pour vous queſt venu telꝰ & voudriez- 
vous me faire partager les fruits amers 
dune voluptè que je ne vous ai pas pro- 
curee: guerifſcz vous, Monſieur, & cro- 
yez que je ſuis reconnaiſſante de quatre 
annècs de ſageſſe. Marianne occupera vo- 
tre place dans mon lit juſqu'au temps 
ou vous pourrez la remplir fans inconvè- 
nient pour vous, & ſans danger pour 
moi. Il falut que le pauvre Bomer ſe 
retirät, & qu'il fir une cruelle abſtinence, 
tant qu'il plut à M. des Deux-Monts de 
faire venir, le Support de Sarntcome, & 
d'obſerver un regime a table. 
Cen'erair-la que le commencement du 
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trouble pour les deux Coupables. Un jour 


Bomer fe plaignit aigrement a 1 Officier, 
& le menaca de retourner a madame Bo- 
mer, Sil ne. prouvait pas a madame des 
Deux-Monts qu'il ètait dans une ſanté 
parfaiĩte. L'altercation fut vive, parce que 
I Officier le prit ſur le ton plaisanr , & 
que Bomeèr Semporta. Malhcurcusement. 


pour les deux Maris , madame des Deux- 
Monts entendit une partie de la converſa- 
tion. Elle n'y comprenait rien d'abord: 


mals les rermes de maladie, de ſante, qui 


frapèrent ſouvent ſon oreille, fit qu'elle 


ecouta plus attentivement, & qu'elle ſur- 


prit, non Texplication complete du zroc, 
mais des choses qui lui causèrent une ex- 
treme ſurprise par leur ſingularité. La 


converſation ayant change d'objer, I E- 
pouse inquiète, Seloigna,pour aler con- 
ſulter ſon Amie. ll ſe trame quelque 
chose, repondit madame Bomer; & vous 
me faites faire attention à mille traits de 


de la conduite de nos Maris —. Cepen- 


dant elles ètaient encore loin de la verité. 


Le ſoir, M. des Deux - Monts ſe fit de- 
clarer par ſon Eſculape , qu'il était en 
arfaite ſanté; ce qui fur dit devant fa 
"Eva Apres le ſouper, les deux Epou- 
ses canvinrent cntriciles de ſe communis 
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bes we * 


quer mutuellement leurs obfervations. 


L'Officier avait une legère excroiſſance A 
la racine de l'auriculaire de la main droi- 


te, & . Bomer venait de la remarquer 


pour la première fois. Durant la nuit, 
ayant par hasard prit la main de celui 
qu'elle croit ſon Epoux, elle ſentit une pa- 

reille inegalite. Cette conformitè fit quel- 


qu'impreſſion, fans pourtant lui donner 


des doutes, mais aſſès pour fe la rappeler. 
Quant à madame des Deux Monts, elle 
fut ſi bruſquement dedommagee- de ſa 
longue abſtinence, qu'elle obſerva peu; 
mais ce peu fut precisement le meme 


point que ſon Amie; elle ne trouva pas la 
perite inegalire, Sans pouſſer plus loin ſes 


reflexions, elle ſe proposa de voir le len- 
demain, $'il n'en reſtait aucune trace. 


A diner, les deux Epouses „comme de 


concert, regardent chacune la main de 
leur Mari; madame Bomer a ſenti Fexs 
croiſſance, & ren voir pas la moindre 
trace; madame des Deux - Monts ne Va 


pas lentie, & la voit très- apparente. Elles 


ſe communiquerent cette decouverte au 

ſortir de table: elles obſervèrent que jay 
— * * 2 

mais, ou tres-rarement, elles ne voyaient 


lews Maris durant la nuit, par ex- 
treme attention quis avaicnt toujours eus ” 


% 
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Fu ne laiſſer aucune lumiere 3 qu '1ls ne 
pronongalent pas un mot, meme dans 
HOW des careſſes, &c.— Que ſignifie 
cette conduite, ſe . elles: Il tut re- 
solu qu elles Eclairciratent le doute vague 
quis elevait dans leur eſprit. Au · milieu de 
la nuit ſuivante, lorſqu' elles eurent les 
Maris aupres d'elles, chacune verifie le 
ſigne de Vexcroitlance , tire adroitement 


I cordon de ſa ſonnète, & ſur le champ 


la Femme: de chambre, qui ètait preve- 
nue, aporte deux flambeaux, les pose ſur 
la table- de- nuit, & fort. Quoique cela ſe 
fit avec une grande celerite , la couliſſe 
des Maris erait fi commode, que chacun 


deux fe trouva dans fon propre lit. Mais 


la promptitude avec lequel ils s'etaient 
derobes de celui de leurs Femmes, Icur 
Emotion, & lur-tour Findice-dont j ai 

arle, donnerent d erranges loupgons, 
—Pourquoi ce trouble, cette fuire , Mon- 


ſieur, dit madameBomer a fon Mari— 


Sans attendre (a reponle, elle lui prend la 
main: il ignorait la marque qui ſe trou- 
ait 2 celle de ſon Ami. — Ce n'eſt pas 
vous, 6 ciel! non ce n'eſt bas vous. Mons 


eur , qui tout-à Vheure éticz a-core de 


moi-! Bomer affecte la plus grande ſur» 
* „ & feint de craindre que la raison 


FE 
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de ſa Femme ne ſoit egaree; il fait eveil-. 
ler tout ſon monde. Pour- lors, madame 
Bomer ſe tut. Le lendemain, des qu'il 
fut jour, elle voulut ſe lever: fon Mari 
s'y opposa, & la gardait a-vue. Cette 
conduite augmentait des doutes affreux, 
& les changeait en certitude. Mais le myſ- 
tère de la turpitude de Bomer & de fon 
Ami n'en était pas moins inconcevable 
pour elle. Ce ne fut que le lendemain,, - 
que s' tant reunite a madame des Deuxs 
Monts, elles convainquirent enſemble 
les deux Coupables, qui ne “ attendaient 
pas au moyen de conviction qui devait 
deévoiler leurs forfaits. Ils furent obliges 
de tout avouer , dans l'eſpèrance d' obte- 
nir facilement leur pardon, Cette explica- 
tion fut accompagnẽe d'un torrent de lar. 
mes de la part de celles qui n'avaient rien 
a ſe reprocher. Elles declarerentaux Maris 
u' elles ſe contenteraient de viter Feclart & 
le ſcandale; mais qu'elles ne voulaient & 
ne pouvatent plus vivre avec eux comme 
leurs femmes; puiſqu'ils avaient ſouills 
Ila plus ſainte des unions, avil: leurs 2 
pouses, & rendu leurs Enfans des objets 
de mepris, (i le crime de leur naiſſance 
btait connu. Ces deux Infortunes tinrent 
parole: une ſombre douleur changea leurs 
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trairs; les careſſes de leurs Enfans, aupa- 
ravant fi douces , leur fesaienr pouſſer des 


8 — 


* * 


ſoupirs, & quelquetois les cris du deseſ- 


oir, Leur état effraya leurs Amies; mais 


toutes leurs inſtances ne purent les enga- 


era S ouvrir {ur leurs peines. Enfin, ma- 
dame De Combleval apprit ce terrible 


ſecret par les deux Maris, qui firent Ja- 


veu de leur faute, avec un veritable re- 


pentir Cette vertueuse Dame erair fi per- 


\ 


ſuasive & ſi reſpectèe, qu'elle parvint a 
calmer les deux jeunes Epouses, autant, 
& plus, par ſon ton de candeur & de bon- 
te, que par la force de ſes raisons, Elle 
approuva cependant que les deux Cou- 
pables ſubiſſent une Epreuve; mais elle 


ne voulut pas qu'elle fur trop longue, En- 


ſuite, elle le chergea de les reprimander, 


exigea qu'ils conteſſaſſent leur faute à ma- 


dame De-Vorterre, & qu'ils eſſuyaſſent 
toute la perulance de cette heroſne du 
ſexe feminin. Il falut en paſler par-la ; ce 
fut toute leur punition: & quand madame 


De- Vorterre eut bien tonne, les deux Cri- 


minels convinrent qu'ils cragnaient da- 
vantage un mot, un regard de madame 
De-Combleval, que les ſanglans repro- 
ches de ſa Scur. Mais les deux Dames. 
les continrent également. Cet odieux 
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myſtère en x fur roujours un pour Eulalie, , 


& pour tous les Jeunes-gens de la Sociée- 
te; les Peres & les Meres furent les ſeuls 
u' on en inſtruisit, par le motif raison- 


3 d'en imposer aux deux Maris. Soit 
qu' ils fuſſent changes, ouqu'ils craigniſ- 
ſent, leur conduite eſt devenue reguliere : : 


rout leur eſpoir eſt dans les mariages 


projetes , qui legitimeronr un jour les 
noms de Pere, de Fils, & de Fille, ſui- 
vant que chacun doit. les porter. 


4 


CHAPITRE Ixvy. 


L' Enfant-naturel. 


a 


8 IL n'&cait pas inhumain & contre les ps 


loix de rechercher aux depens d'une inno- 
cente Creature, ſa propre ſatiſfaction, je 
dirais que la plus douce de toutes, eſt 
celle d tre père dans la première jeuneſ- 
ſe. ., O vous, que la fortune a favorises , 


J eunes- gens qui proſtiruez vos plus belles 
 annees & la fleur de votre ſenſibilitè à des 
Femmes perdues, a des Actrices avides, 


pourquoi ne pas choisir au ſein de la mi- 
sère une nai ve Beautè, qui vous garanti- 
rait de la debauche , & vous rendrait pe- 
res? votre cœur, que la ſterilite libertine 
des Femmes. du- monde eloigne de la na- 


117 Partie. 


. — — 2 | 
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ture, y ferait conſerve... Je ſuis bien loin 
de conſeiller un relachement de mecurs; 
mais puiſque les convenances exigent ſour 
vent que vous differiez une union legiti- 
me, de deux maux evitez le pire. Vai con- 
nu de ſages Parens qui n'ignoraient pas 
cette conduite , mais qui fermaient les 
yeux, & qui, lorſquiil en fut temps, ſe 


montrèrent, pour conſerver les mœurs 
de celle que leur Fils avait ſeduite , ſans. 


la corrompre...., Oui, les treſſaillemens 
dun cœur agire par la nature ſont les plus 
delicieuxdes ſentimens: ajqutez-y ceux de 
amour; representez - vous deux jeunes 
Etres, qui jouiſſent à- peine de toute leur 
exiſtance, dont les bouches amoureuses 
ſe reuniſſent ſur le Gage de leur mutuelle 
tendreſſe; & vous aurez image de la fe. 
licue pe, + * 


Les Enfans-naturels ne peuvent rien 
exiger; les loix leur refusent un appui; 


c'eſt à notre tendreſſe a ſupleer , a tout 
faire; malheur ſur celui qui peut crouffer 


Ia voix de la nature, & ſe borner a ce qu'il 


doit en vertu des loix ſociales! montrez- 
moi cet homme, ſuivons- le enſemble, & 
vous verrez qu'il reunit tous les vices; 
qu'il eſt fourbe, traitre , imple envers ſes 
Parens , dur avec ſes Infericurs', inſolent 
enyers ſes Egaux, Le jeune Durichemont 
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etait Pere : il en avait les entrailles & la 
tendre ſollicitude: la jeune Fanchonere 
fut elevee par ſa Mere, que dirigea ma- 
dame De-Combleval, & jouiſſait de 
toutes les douceurs de la Nature. Lorſque 
Julie d' Amoncour cut epouse Duriche- 
mont, ce fut une troisieme Protectrice 
pour elle, auſſi tendre que les deux au- 
tres ;lans compter qu'elle crait egalemene 
cherie de Lucile, Comteſſe d Amoncour. 
Il eſt vrai qu'on ne pouvait lui refuser 
ſon cœur: cette petite Creature rèuniſſait 
au charme de la beauté, fe caradtere le 
plus aimable, la ſenſibilitè la plus tou- 
chante; il erait impoſſible de la voir fans 
s'y attacher, je dirais ene ſans l' ido- 
larrer. Madame De; Vorterre disait un- 
jour a fon Amie: —Voila une faute 
dont les ſuirzs ſont bien douces ! je ſerais 
tentèe de croire que ce nen fut pas une; 
car le mal, dans les loixeternelles, ne pro- 
duit que du mal: mais gardons- nous bien 
dg le dire à nos Jeunes-gens! Ceſt une 
faute autant reparce qu'elle le pouvait 
etre, mon Amie, repondirt Felicité; c'eſt 
Ia ce qu'il faut dire —. e | 
Lorſque Fanchonete eut treize ans, on 
parla de la marier : elle était grande & 
tormeec, Le jeune * lui deſti: 
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nait, avait environ vingt-deux ans. C'erair 


un excellent ſujet; meſdames DeComble- 


val & De- Vorterre le traitaient comme 
leur Fils, & ne negligeaient rien pour fon 


avancement. Eulalie ſa Mere, fesait de 


ſon core beaucoup pour lui: comme elle 
avait Epargne ſes reyenus , elle en avait 
forme les dots de ſes Filles , & reserve le 
fonds du patrimoine tout-entier , pour 
Fheritter du nom de ſon Mari. En fesant 
aſſer Fanchonète a Tetar de femme, on 
f. ſoumit a la conduite de ſa Mere ; ; loin 
de chercher a ꝰ y ſouſtraire, on la voit de- 
uis deux ans , toujours plus ſoumise, 
lus reſpectueuse a ſon .egard}, mettre ſon 
hes 2 lui rendre 1a bie agrtable , en 
Jui laiſſant un empire abſolu ſur elle & 
fur fa maison. Il faut convenir quelaMere 
nen abuse pas; elle ne vit, ne reſpire que 


our ſa Fille, & ne Soccu·ee᷑ qu main- 


tenir entre Panehegete & ſon Mari Tu- 
nion la plus i inalterable. £1 | 
| d e_— 


* 
CHAPITRE Ixv1y, 
L' Automne. 


Wann ME De Combleval atteint qua- 


rante huit ans, comme Jacheve d'ccrire 
gette Hiſtoire : c'eſt Fage où Jon ceſſe d'c+ 


* 
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tre belle, meme pour les figures, qui ſe 
conſervent le plus longtemps. Celle de 
Felicite De- Vorterre eſt pourtant encore 
aimable, apperiſſante ; elle a de la frai- 
cheur, de Fembonpoint , & fa taille a 
_ conſerve ſa coupe agrèable. On m'a dit 
qu'à cet age, Vamour venait de lui dons 
ner une conquète, un Jeune-homme de 
quatorze ans, le Fils De-Luſſanville & 
de Lucie; & qu'a cette occasion le Pere 
du jeune Amant avait applique ces vers de 
Opéra de Thesee : | 
Je reconnais mon Fils à ſon ardeur extrème; 
Ceſtle fort de mon ſang de $\enflamer pour vous, 


Je ne parlerai pas de cette paſſion , plus 
naturelle que beaucoup de gens ne le. 
croitaient (. . W 
Une Femme honnète, qui n'a rien a ſe 
reprocher, & qui fur-tout a donnè de ver- 
tueux Enfans à Etat, eſt ordinairement 


(Les Othomacos, Nation Sauvage des bords 
de 'Orcnoque , ſont fi convaincus qu'un certain 
inſtinct porte naturellement les Jeunes- gens vers 


les Femmes deja fur le retour, qu'ils ont ètabli la 


regle de ne donner les plus jeunes filles, qu aux 

hommes abſolument faits, & de marier les Jeunes- 

hommes aux Femmes experimentces. La raison 

autant que la voluptè ſont leurs motifs: ils disent 

qu'il convient que chaque àge goũte les plaisirsʒque 

le Vieillard ſoirexcite; & le ä retenu. 
3 | 
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heurense dans fon automne: on pourrait 
- meme avancer , que c'eſt Vage le plus for- 
rune de fa vie. En- effet, la Fille la mieux 
pourvue de graces& de beautt᷑, la plus che- 


rie de ſes Parens, la moins agitec par les pa- 
ſſions tumultueuses, ne cueille pas les rô- 


es que ſon printemps fait eclore,ſans ſe pi- 
quer à leurs epines. Suit le mariage ou lei: 
le commencement en eſt beau; le milieu 


toujours cuisant; ſouvent la fin eſt obſcur - 


eie par les orages, accompagnee des 08 | 


nes cruelles , & d'une ſechęreſſe qui fane 


Ja plante & la fait perir. LAutomne ra- 


mene le calme: I Epouse ne craint plus 
Linconſtance & les egaremens de la jeu- 


neſſe de ſon Mari; Fhabitude, les besoins 
font un ami de ce dernier; c'eſt pour la 


Mere la ſaison de jouir du mcrite de ſes 
En fans; d'en ètre aimee d'une maniere 
flateuse; de recevoir, de la part des Etran- 
gers, que la beauté de ſes Filles attire, 
mille marques d' empreſſement & de reſ- 
pect. On les marie: Quel plaisir pour une 
tendre Mere , de faire l heureux mariage 


de ſon Fils, de ſa Fille! de voir ſa Fa- 


mille s'accrotre au- milieu des plaisirs! 


Succèdent de Petits-enfans: la Maman 
reſſent de nouveaux les premiers plaisirs 
de la matcrnite , ſans en eſſuyer les pei: 
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nes: que dis- je! ce qu'elle eprouve, en re- 
cevant dans ſes bras ſon Petit- fils, ſur- 
paſſe mille fois le plaisir d avoir donne le 
jour au Pere, Ces tendres Plantes croiſſent 


autour d'elle, & la rajeuniſſent; ce neſt 


lus ſon affaire de montrer une juſte ſe- 
verite; cet article regarde la Mere; la 
 Maman ne ſuit que ſa tendreſſe, & devient 
le refuge des petits Coupables, lorſqu' ils 
ont mèritè le chãtiment. 8 
tomne de la vie, que ſont auprès de vous 
Tivreſſe de la Jeuneſſe, & le bruyant fra- 
cas du moyen age! Telle eſt aujourdhui la 
vie de Felicite. Mais je reserve le tableau 
de la Societe dont elle eſt le modele pour 
le dernier Chapitre. 


Je mai pas detaillè tous les caractères, 


à- beaucoup pres: Ppur ceux dont je 
n ai rien dit, je „ à chacun des per- 
ſonnages de la Premiere & de la Seconde 
Parties. Je vais ſeulement raporter Vexem- 


ple d'une mechante Femme, rendue bon- 


ne par fon Mari, lequel ſuivir 3 la lettre 
les avis de madame De-Combleval. 


anville, dont le Mari ſe nommait Satin- 
bourg. Cette Dame avait un Fils, qu'elle 
ſe flatair de rendre digne de lune ou de 
0 | "po 


te ͤ vw 


plaisirs de Vau- 


Lon ſe rapelle un mot que j'ai dit en 
ping d'une Amie de madame De-Luſ 
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Tautre des demoiselles Minutinzmais dans 
le temps, des Partis fe presentèrent, qui 
furent agrces. Il faut dire auffi que Sarin- 
bourg avait porte ſes desirs jufqn'a made- 
moiselle Dt-Luſſanville, dont il ne fut 
pas accueilli; c'eſt ce qui avait eloigne 
de la Socier& des Parens de cette Demoi- 
selle: il Sen repentit dans la ſuite ; car il 
ſentit qu Agnès Minutin aurait eu fon 
cœur, ſi elle neut pas ere marièe. Ce 
Jeune homme dont le cœut fe trouvait 
flotant, erait naturellement tendre; il ne 
tarda pas a Sattacher , & s adreſſa mal. 
Une jeune Danſeuse, apgte de treize ans, 
Fille naturelle q un Homme de nom, & 
d'une jolie Actrice, fit nattre dans fon 
cæœꝛur la paſſion la plus vive. La petite Per- 
ſonne, quoiqu'elle et paru fur le Thea- 
tre, ne pouvait pas Ctreregardee comme 
une Comedicnne; c'ttait une Enfant, fans 
appointemens, dont on fesait briller le 
talent & les graces, mais qui devant etre 
aſſes riche un jour, erait deſtinèe par fon 
Pere a faire un honnere mariage, Yeſtine 
erair de la plus charmante figure, & d'un 
enjoùment, d'un goũt, d'un eſprit capa- 
ble de la rendre feduisante meme fans 
beauté. Satinbeurg la vit au Spectacle , 
& des la premicre fois ſon cœur en fut 
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Epris. II va fur le Theatre apres la repre» 
sentation: Veſtine (qui venait de danſer) 
parece d'une maniere ſeyantea ſa ſigure, a 
fon caractère, sy promenait , enſcausant 
avec une Parente , qui la careflait. Le 


jeune Amant , S$approche en premblant 


de {a divinitè, debure par hasarder quel- 
_ ques complimens , qui furent a-peine &= 


coures. Devenu timide par le peu de ſuc- 
ces , il n'ose plus parler; mais il admire 


Veſtine; ſes yeux ſuivent tous ſes mouve« 
mens; on lit fur fon visage & dans ſes re- 
gards Fagitation de ſon ame. La Parente 
de la Jeune perſonne y fit attention; & 
comme elle le trouvait toujours a-cots 
delle, la curiosite Tengage a lui parler 


de la Piece; des Acteurs, à lui demander © 


fon ſentiment far le baller. Le Jeune- 
homme comble , repondit avec eſprit , 
& loua Veftine avec tant de feu, de ve- 
ritè, qu'il la fir fourire. La Parente, grande 
connaiſſeuse, fait enforte qu'il decouvre 
fa naiſſance, qu'il dise un mot de fa for- 
tune, & de la maniere dont penſent ſes Pa- 
rens. Satinbourg qui ne demandairqua fe 


faire connaitre, profira des moindres ou- 


vertures , & presenra les choses de ma- 
niere a ſatiſfairc la Parente. Pour Veſtine, 


tout cela ne Voccupait guerezelle ſongeaig 
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qu'elle etait belle, qu'elle erair paree; que 


tous les yeux eratent fixes fur elle, que 


toutes les bouches la louaient : elle avait 
pourtant quel qu' obligation a fon Amantʒ; 


c'eſt qu'il retardait Vinſtant de ſe desba- 


biller. Enfin, Satinbourg aſſiſte à la toi- 


lette, accompagne les Dames juſqu'a leur 


chaise· A porteur, & ſe retire le plus amou · 


reux , ou le plus fou des hommes. 
Preſque tous les jours il retourne au 


ſpectacle, y voir Veſtine, lui parle, sen 
fait ecouter , gagne h eſtime & le cœur de 


la Parente, qui lui propose de le presen- 


ter à la Meère de ſa jeune Maitreſſe:Satin- 


bourg, dont Ton yg? le desir, accepte 
avec tranſport, Il fur tres-bien regu de 


TActrice, a laquelle il convint parfaĩte- 


ment. On l'engage a rendre une visite au 


Pere: ce Seigneur etait qi was le Jeu= 


nc-homme en fut accueilli d'une maniere 
affectueuse, & meme tendre. Veſtine a 
pour-lors quatorze ans; elle ne parait 
plus ſur le Theatre: Satinbourg lui plait, 


& ſon cœur lui donne la ee fleur 
a 


de ſa ſenſibilité. Reſte à 


ire expliquer 


les Parens. Le Jeune- homme declare a fa 


Mere ſon panchant , cache que fa jeune 
Maitreſſe ait monte fur le Theatre , & 


dit tout le reſte. On lui fit quelques diffi- 
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culces; mais enfin, il devint ſi preſſant, 
qu'elle en parle au Pere eee con- 
ſultent u. & madame De- Luſſanville, en 
ne disant que ce qu ils ſavaient. On ne vit 
pas de difficultè. La demande ſe fait; le 


mariage fe conclut en peu de jours. Tous 


les Amis de M. De-Luſſanville aſſiſtent à 


ce mariage; mais par un enchainement de 


circonſtancespremedire par le jeune Satin- 
bourg, ils ne virent Veſtine qu'a ! Autel. 


Tous la reconnurent, & furent loin d'i- 


maginer que u. & madame Satinbourg 
ne Pen pas inſtruits; de · ſorte qu'apres 
la cerẽ monie, madame De- Luſſanville ſe 
plaignit de ce ſecret, en le leur aprenant. 


La chose ètait faitez& d'ailleurs les grands 


avantages qu on eſperair du Pere de Veſ- 
tine, qui venait de donner une preuve de 
fa bonne volonte , par la dot conſidèra- 


conſoler d'un petit inconvenient comme 
celui-la. | - 
Veſtine eſt femme: elle na jamais eus 
devant les yeux _ des exemples de ca- 
price, de deſpotiſme feminin. laſenfible- 


ment, elle imite ſes modeles, & devient 
inſuportable. Satinbourg tourmenté, o- 
bligè de s oposer a des fantaisies ruineuses, 
porte enfin ſes plaintes dans le fein de ſa 


PPP 


ble 3 lui fesait , devaient ſuffire pour 


= 
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Mere. Celle-ci crut pouvoir ramener ſ# 
Bru par la douceur & les honneres re- 
montrances; mais elle en fut bruſquee, 
Dans fa douleur elle s ouvrit a fon Amie 
madame De-Luſſanville, & toutes- deux 
enſemble a madame De- Combleval, qui 
S'mforma d' abord du caractère du Pere, 
& de celui de la Mere de Veſtine: Satins 
bourg , par ſon conſeil, vit la ſeconde; 
& lui derailla la conduite de ſa jeune E- 
pouse. L' Actrice fulmina contre fa Fille, 
Ja fit venir devant elle, Vaccabla' des re- 
roches les plus vifs; enſuite elle careſſa 
J. Mari, Fapela ſon cher F Ils, lui fit un 
present aſles conſidèrable, & lui recom- 
manda tout-haut de Favertir-fi Veſtine 
ne devenait pas plus raisonnable. Il arriva 
dela, que la petite Femme nen fut que 
plus aigre & plus mèchante. On eur re- 
cours au Pere: les representations qu'il fit 


à ſa Fille furent ſages & pleines de modé- 


ration: il parut ne la blamer que très- le- 
gerement: Veſtine triomphait; lorſqu au 
moment de Fadieu, fon Pere dit a Satin- 
bourg : ¶Monſieur, vous Eres fait pour 

rendre heureuse une femme ſenſèe; Jen 
ſuis ſor: ſi ma Fille ne Feſt pas, c'eſt fa 
faute;je le ſais encore: ainſi, dans le cas oi 
elle ne deviendrait pas raisonnable , dites 


Ad MEE 


TY 


un mot, & je me charge de la punition: 


elle ſera de nature à faire trembler toutes 


celles qui ne ſont pas dignes de Phonnete» 
homme qu'elles rourmentent—, Ces mots 


furent un coup- de- foudre: Veſtine, qui na 
les attendait pas ſortit en pleurant. Que 


dois je faire, dit le jeune Satinbourg, 


lorſqu'il fut auptès de madame De Com- 
bleval? Ceſt le tems de Lamitiè & des 


complaisances ſans bornes, lui dit cette 


8 „ : 
Dame; votre Femme a de l'cfprir, ſoyez 
{ſur de la ramener par-la : des qu'clle 2 
ſenti votre pouvoir, & qu'elle va voir que 


vous ne voulez pas en user, elle ſera tou- 
chèe, vaincue: mais auparavant elle va, 
par mutinerie, faire pis que de coutume, 
afin qu'etant contredite, elle puiſſe ſe ſou- 
lager, & repan dre des larmes qu elle croi- 
ra fondees : ne lui donneꝝ pas cette dan- 
gereuse ſatiſſaction; il faut qu'elle rou- 


giſſe d elle mẽme . Cette conduite cut 
Fetter qu'on en attendait. Veſtine hon- 
teuse de ſe voir acoorder les choses lesplus 
deraisonnables, reflechit, fut trouver ſa 
Mere, lui demanda pardon, regut de ſa 
| * de très-bons avis; courut ches ſon 

ere, pour Tafſurer qu elle etait corrigee, 
par Vindulgence de ſon Mari'(placee a»' 
propos, & cx fut la rflexion ſecrꝭte du 
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Pere de Veſtine). La conduite de Satin= 
bourg rèchauffa pour lui la tendreſſe des 
Parens de ſa Femme, qui ne mirent plus 
de bornes a leur tendreſſe comme à leurs 
bienfaits. Je ne cite iei que cet exemple; 
mais tous les jours madame De-Comble- 
val règle les menages des Jeunes- gens de 
ſa Societe, qui lui doivent leur bonheur. 


CHAPITRE DERNIER, 


Prix-ae la-verty, 


J E vais terminer cette derniere Partie, 
par le tableau de la Societe dont madame 
De-Comb leval eſt Fame. | 
Son Mari, fon Frere, ſes Amies , & 
leurs Epoux, vivent dans la plus heureuse 
union. Cette vertueuse Femme a ſu sy 
prendre ſi bien, quelle a reuni tous ceux 
dont j ai parlé, pour n'en composer 
qu une ſeule Famiſle. Que I'on fe repre= 
sente une ſuite de maisons contigües, 
communiquant toutes les unes aux autres, 
lacees dans une rue agreable & trans 
ille ; dont les jardins, ouverts entr'eux, 
33 une vaſte promenade infiniment 5 
varie, où ſe trouvent rtunies toutes les 
utiles productions de la Nature que notre 


ſol peut nourrir. Que Ton porte enſuite 


<4 MER k. 199 


* Afi ea et 


les regards dans l'intèrieur de ces mais 
sons, pour y voir [aſſemblage bien aſſor- 


ti de tous les ages; la prudente maturite 

Page de la force, qui eſt comme Pere de 
la vic; une aimable & floriſſante Jeuneſſe ; 
Enfance enjoute & föläàtre, que l'on s oc- 
cupe a rendre yertueuse, contente, & qui 
communique à tous les ages antes 
quelque chose de ſon aimable inſoucian- 
ce: Que Jon voye toute cette Jociete char 
mante raſſemblee a la meme table, 1-5 


Filles à- cõtè de leurs Meres, & les home 


mes placcs vis-a-vis; tous s ſtimant, ſe 


reſpectant, & ne trouvant nulle- part au, 


cune autre ſociete qui puiſſe egaler la 
leur: Q 


Peres, qui ant ſous leurs yeux, leurs E- 


pouses, leurs Filles, leurs Brus, ou celles 

i doivent Ferre, enfin leurs Fils, leurs 
| 8 & tous les Enfans des uns & des 
autres: Eſt · il poſſible , qu en presence de 
eette reſpectable Aſſemblec un Fils puiſſe 
manquer à ſes Parens, ou à tout autre de- 


voir# qu une Fille ne ſoit pas un modele 


de ſoumiſſion & d'honnerete , devant ce- 
lui qui doit ètre ſon Mari, devant ſon 
Beaupere futur, ſa Bellemere ? 


; Ce n'eft pas tout , les ingogens Pl; 


op imagine combien l'entre 
tien doit tre honnete dans la bouche des 


od 1 PAR TEL, 

ſe ſuccedent; cetteSociere les rèunit tous; 
Et pour que le .degour ne les affadiſſe 
jamais, ils ſont precedes par le travail. 
Tous les arts ſont culrives par les Enfans 
des denx ſexes, & par les Femmes; on a 
ſoin que chacun d'eux excelle dans un 
ſeul, & n' ait des autres qu une teinture 
legère: par ce moyen, fon ades Jableaux, 
des Statues, des Concerts, des Ballets, 


_—— 


1 


des Poëtes, des Orateurs, des Littera- 
teurs en plusieurs genres. La petite Repu- 
blique croit aujourd'hui en amusemens, 
à· mesure qu'elle augmente en nombre; le 
mérite ſuit la population, car aucun In- 
dividu n'y reſte inutile, non- ſeulement 
pour lui-mème mais pour le général. 
Imaginez, © Citoyens, amateurs de 
la vertu, qu'elle doit erre la ſatiſfac- 
tion de Celle qui eſt comme le centre ani- 
mateur, le ſoleil vivifiant de cette heu- 
reuse Societe: voyez les Peres Ia benir, & 
lui rendre grace de leur fèlicitè: les hom- 
mes & les femmes la regarder comme une 
creature audeſſus de la nature humaine; 
la Jeuneſſe, 6levee dans les memes ſenti- 
mens, ne la confiderer que comme ſa Pro- 
tectrice. La bonté de Feélicitè pour ces 
jenes Plantes merite bien en: effet la con- 


des Spectacierarumeriguess Fon a meme 


fiance 
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fiancequ' ils ont pour elle: s ils ont commis 
une faute, elle les juſtifie toujours, non 
pas en diminuant le delit, mais en excu- 
sant Tinten tion, en montrant qu'il eſt im- 
poſſible qu' ils aient eue la malice noire 
que Taction parair ſuposer. Elle fait par- 
1a ſi bien leur en inſpirer de Vhorreur , que 
rare ment ils y retombent. Du · reſte, red 


en ſont le prix. C'eſt a la vertu qu il apar- 
tient d tre heureuse; elle ſeule peut J etre 


conſtamment: C'eſt le ſens d' une devise 


latine que je vis un jour ſur la voiture d'une 
belle Perſonne. „ 
E // / ON 
Je ne laiſſerai pas le Lecteur dans lin- 
certitude ſur ce qui concerne les Perſon- 
pages de l'hiſtoire qu'il vient de lire: ſai- 


ne craignais le ſort ordinaire des Conti- 
nuateurs, j acheverais une troisième fois 
le Roman-comigue , qui la deja ẽtè deux; 
je ferais une ſuite a la Nouvelle-Heloise, 
pour apprendre au Public fi Claire- d Or- 
be Epousa Saint Preux ; fi la petite Julie 


cut ſon Cousin, &c. &c. &c. Or donc, 


cher Lecteur, je vous dirai, que M. De- 


Vorterre , pere de Felicite, ſa Femme; 


u. De-la-Sarcelle; M. Casellet, ſa Feme 
HI Parti, 155 
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U- ; 
cation eſt douce, les devoirs faciles, & les 
plaisirs , la ſatiſfacti on, la gloire meme 


e qu'un Ouvrage ſoit termine; & ſi je 
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me; M. De-Billetard; tout cela n'eſt plus 
depuis long temps: Que madame De- 
Combleval & ſon Mari ſe portent bien, 
ainſi que M. De- Vorterre & ſa Femme: 
M. De-Cuperville & ſa Femme; M. De- 
Luflanville & ſa Femme; tous leurs En- 
fans & Petits: enfans jouiſſent de la meil- 
leure ſantè: M. Laurens, M. Bomer, M. 
Colletet ſont morts. Comme on achevait 
d'imprimer , j'ai fu que les Enfans de M- 
Bomer & de u. des Deux- Monts venaicnt 
de $'unir , & que depuis cette alliance des 
deux Familles, Agnes Minutin, & Clo- 
tilde Dorce paraiſſent avoir recouvrè leut 
ancienne ſerenite. 8 

Jajoute, que Durichemont, Mari de 
Julie d' Amoncour, ſe diſtingue au Servi- 


ce ſous un nom de Terre, &qu' il eſt meme 


titre ; que depuis quelques jours, Deni- 
chebourg & Lucile ont quittè leur patrie, 
pour ſc reunira leurs Amis, & que nayant 
pas d'h.“, ils ont adopre Fun un Garſon, 
Lautre une Fille parmi les Petitsenfans de 
M.“ De-Combleval & de fon Frere... Je 
cr03s navoir rien oubliè: ſi pourtant quel- 
qu'un m'echappe, qu on y ſupplèe, tou- 
jours en imaginunt des choses heureuses. 


FIN de la Troicieme & dernière Partie. 


LIVRES NOUVE AUX. 


%%%; cher DE HANS le Jeune , 


Libraire , rue Saint-Jacques , 1774. 


= des Nouvelles Deconver- 
tes, faites dans la Mer du Sud, en 
1767, 176 68, 1769, & 1790, redt- 
oce d'après les dernieres relations, par 
M. de Freville, avec une Carte dreſ- 


{ce Us M. de Vaugondy. 2 vol. in- 80. 
1774 5 = 


tes des Miſſions Errangeres. Recueils 
NXX1 & XXXII, avec des Cartes. 
in-12 1774. br. 1 
Les trois Siecles de la Littérature Fran- 


Ecrivains &c. nouvelle edition, cor- 
rigee & conhiderablement augmentée. 
4 vol. 1212. 177 4+ | 1 
—Le meme 3 vol. in-$9. 1774. 18 l. 
Imitation de la neuvieme Satyre de 
Boileau, par M. Salaun. in 89. 1774. 
11 . 

G ſur l'Italie & ſur les Italiens, 


augmentce. 4 vol. in-12. % 12 þ 


general, & ſur les Tragedies de fon 
Pore en particulier, par M. le Franc 
de Pompignan, nouvelle édition, re- 
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e Fin & G kei- 


coiſe, ou Tableau de Eſprit de nos 


par M. (Grosley) nouvelle édition 


Lettre a M. Racine ſar le Théatre en 
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vue & augmentee. in- 89. 1773. 1 l. 4 f. 
La Fille Naturelle, par M. Retif de 
la Bretonne, 2 part. in- 12. 1774. 
br. 3 . 
Nouveaux Memoires d'un homme de 
qualité, par le meme. 2 vol. in-1 2. 
1774. Vr: 3 2:9 
Le Menage Pariſien, par le meme. 2 
vol. in-12 1773. br. . 
La Femme dans les trois etats de Fille, 
d Epouſe & de Mere, Hiſtoire morale, 
comique & veritable, par le meme. 
j 1991.9. + 44421 
Contes Moraux , par Mad. le Prince de 
Beaumont, 2 vol. in-12. br. 3 1, 
F. M. Muſſettulæ Diſſertatio Theologico- 
legalis de ſponſalibus & matrimoniis 
quæ a Filiis fam. contrahuntur, paren- 
tibus inſciis, vel jaſtè invitis. in-4“. 
Bruxellis. 1771. „ 
Abrege des Principes de Morale, & des 
Regles de conguite qu'un Pretre doit 
ſuivre, pour bien adminiſtrer les Sacre- 
mens; nouvelle édition revue, corrigee 

&Xéœ augmentee. in- 12 1 . 
L'Eſprit des Journaliſtes de Trevoux, ou 
Morceaux precieux de littérature, répan. 
dus dans les Memoires pour I'Hiſtoire 
des Sciences & des Beaux-Arts, depuis 
leur origine en 1701, juſqu'en 1762, 
contenant ce qu'il y a de plus neuf & de 
plus curieux , ſoit pour les ouvrages 
dont ces Litteratenrs ont rendu compte; 
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foir pour las? réflexions judicieuſes qui 


ſervent de preliminalre a leurs analyſes, 
le tout range par ordre de matieres. 4 
vol. in- 1. . 12 l. 
Dictionnaire univerſel Francois & Latin, 
dit le Dictionnaire de Treyoux, nouvelle 
edition, revue & conſidèrablement au- 
gmentée. 8 vol. in folio. 1771. 240 l. 


Dictionnaire d' Architecture Civile, Mi 


litaire & Navale, Antique, Ancienne & 
Moderne, & de tous les Arts & Meétiers 
qui en dependent, avec won Planches 
en taille-douce. 4 vo!. in- 4. 1770. 84 l. 


Obſervations Hiſtoriques 8. Critiques ſur 


les Commentaires de Folard, & ſur la 
Cavalerie, par le Comte de Break 2 
Jol. in-$", fig. Turin, 1772. 15 J. 
Vie des Hommes ctlebres d Angleterre , 
depuis le regne de Henri VIII, juſqu'a 
nos jours, Tom I. m-12.. 1771. 
ſuite ſous preſſe... 


Hiſtoire du 8 Bayard, par M. de 


Berville, nouv. Edit. in-12. 1772. 3 J. 
Hiſtoire de Bertrand du Gueſclin,  Conne- 

table de France, par le meme, nouvelle 

Edition. 2 vol. in-12. 17% . 6k 
Traité ſar le Bonheur public, traduit de 
Italien de L. Ant. Muratori, avec fa 
vie & le catalogue de ſes Ouvrages. 2 
vol. in-12. 1772. 6 1 
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Elemens du Droit, ou Traduction du pre- 


mier Livre du Digeſte, avec des Notes 


[ 4 
hiſtoriques „ par 1 Trouſlel „ InN-12, 
. 3 
Le Gaide des; jeunes Mathemariciens, ou 
Commentaires des Lecons de Mechani- 
que de M. Abbe de la Caille, avec un 
Supplement où l'on diſcute pluſieurs 
points intereflans de la plus haute Me- 
chanique, par M. Paulian. in- 89. fig. 
3 „ 
Diſcours critiques ſur I' Hiſtoire & le Gou- 
vernement de l'ancienne Rome, traduits 
oh I'Anglots de M. Hoocke, in-12, 
770 . 
Choix de Philoſophie Morale, propre a 
former l'eſprit & les mœurs. 2 v0l. in-12. 
95: , . 
Recueil de differens Exercices de devotion 
aux Sacres Cœurs de Jeſus & de Marie, 
' 0-12. fig. zi i074 
Actes de Nororicte donnes par Meſſieurs les 
Avocats & Procureurs Generaux au Par- 
lement de Provence. in- 8. 1772. 31, 
Noſologie merhodique; traduite du Latin 
de M. de Sauvage. 10 vol. in- 12. Lyon, 


„ 30 l. 
Entretiens d'une ame penitente avec ſon 

Crearenc;, lone!!! 0 l. 
Thearre Eſpagnol, par M. Linguer, 4 vol. 
" IR-I2-1770, 12 1 
Panegyrique de Sainte Thereſe, par le P. 

le Chapclain, „ e 
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